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On peut donner du lustre à leurs inventions ; 

On le peut, je l'essaie; un plus savant le fasse* 

La Fontaine, II. z« 
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A Son Altesse 
SERÉNISSIME 
MADAME LA DUCHESSE 

DE CHARTRES. 



- KJ Vous qui, princesse ou kcrgere» 
Dévies être Texemple tt Tidole des cœurs l * 
Vous qui n*aime2 de ros grandeurs 
Que le bien que vous pouvez faire l 
' Daignez souffirir qu*à vos genoux » 
Une villageo^e étrangère 
Vienne yons choisir ^ur sa înere i 



Sa mère 1.. avec ce mot Ton obtient tout dé vom; * 
Tendez à Galat^e une main secourable ; 
£Ile est belle , sensible , et sage autant qu'air 
mable. ' 

L*âuteur la flatte , dira-t-on ^ 
Et son livre n*est qu'une fable: 
Mais , si Ton' y voit votre nom. 
Le rom^nsera véritable. 



)dbyGoogIe> 



VIE 

DE CERVANTES. 



dbyGoOQle 



T 



dby Google- 



DE CE R V A N TE S. 



Michel de Cervantes Saavedra , 
dont les écrits oat illustré l'Espagne, 
amusé l'Europe > et corrigé son siècle » 
irécut pauvipe > mulheureux, et mourut 
presque oublié. On îgnoroit enclore , il y a 
peu ^'^nnéesy quel étoit le véritable lieu 
de sa naissance : Madrid , Séville , Luce* 
ne» Alcala,se sont dis^puté cethonneur. 
^rvantes , ainsi qu'Homère, Camoëns , et: 
beaucoup d'autres grands-bomme^, trouva 
plusieurs patries après sa mort , et man- 
qua du nécessaire pendant sa vie. 

L'académie espagnole , sous la protec* 
tion de son Souverain , vient de rendre 
à la mémoire de Cervantes Thom— 
i^ue l'Espagne lui devoit depuis tro 
tems ; elle a publié une jnagniâq 
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non du Don Quichotte. Il semble qu*on 
ait cru que tout ce luxe typographique 
pouvoit réparer les torts de la nation en- 
vers l'auteur. Sa vîe est à la tête , écri- 
te, d'après les recherches les plus exac« 
tes, t>ar un académicien distingué* Je sui- 
vrai cette autorité pour tout ce qui re- 
garde les faits, me permettant de parïer 
des ouvrages de Cervantes selon le sen* 
timent qu'ils m'ont inspiré. 

Cervantes étoit gentilhomme , fils de 
Rodrigue de Cervantes et de Léonor de . 
Cortinas. Il naquit à Alcaia de HénafèSy 
ville de la nouvelle Castille , le 9 octo- 
bre 1 547 , sous le règne de Charles Quiût. 
Dès soii enfance il aima lés livres. II 
fit ses étùdes^ à Madfid sous un célèbre 
professeur , dont il surpassa bientôt lesr 
plus habiles écoliers. Là grande science 
de ce tems-là étoit le latin et la théolo*^ 
gle» Les parens de Cervantes en voukient 
&ire un ecclésiastique ou un médecin, 
séul^ professions utiles en Espagne ; mais 
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» 1 Cervantes; ti 
il eut encore ce trait de commun avec 
plusieurs poètes célèbres , de faire des 
vers malgré ses parents.' . - 

Une élégie sur la mort de la reine Is2^ 
belle de Valois , plusieurs sonnets, uil 
petit poëme ap|3ellé File'ne , furent ses 
premiers essais. Le peu d'accueil qu'on fit 
à ces ouvrages Jui parut une injustice s 
il. quitta rEspagne,et alla se fixer à Ro- 
me , où la misère le força d'être valet de 
chambre du cardinal Aquaviva 

Dégoûté bientqt d'un emploi si peu dî- 
. gne de lui,, Cervantes se fit soldat, et com- 
battit avec beaucoup de valeur à la fa- 
meuse bataille de Lépante , gagnée par 
Don Juan. d'Autriche en 1571 : il y reçut 
à la main gauche un coup d'arquebuse 
dont il ftjt estropié toute sa vie. Cette 
blessure lui valut pour récompense d'être 
mis à l'hôpital à Messine. 

Sorti de cet hôpital, le métier de sol- 
dat invalide lui parut préférable à celui 
cfe pbëte méprisé, U alla s'enrôler denou- 
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veau éaos h garnison Je Ka|des»et de* 
ineura trois ans dans cette ville. Comme 
. il repassoit en Esp^esur une galère de 
Philippe II , il fut^ pris, et^coodiiit à Al- 
ger par Arnaute Mami , le plus redouté 
des corsaires. 

Là fortune , qui épuisoit ses rigueurs 
sur le malheureux Cervantes > ne put las- 
ser son courage. Esclave d'un maître cruel, 
sûr de mourir dans les tourments s'il osoît 
faire la moindre tentative pour se remet* 
tre en liberté , il concerta sa fuite avec 
quatorze captifs espagnols. On convint de 
racheter un d entre eux qui retourneroit 
dans sa patrie , et revi endroit avec une 
barque enlever les autres pendant la nuit. 
L'exécution de ce projet n'étoit pas facile; 
il falloit d'abord amasser la rançon d'un 
prisonnier , ensuite s'échapper tous de chez 
leurs différens maîtres, et pouvoir rester 
rassemblés ,isansérre découverts jusqu'au 
moment où la barque viendroitles.prendre. 

Tant de difficultés paroissoient iniur* 
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«lontables : Tainour de la liberté vint à bout 
de tout. Ua captif oavarrois, employé par 
ftoit maître à cultiver un grand jardin sur 
le bord de la mer ; se chargea d'y creu* 
ser , daos Tendroit le plus . caché , un 
souterrain capable de contenir les quinze 
Espagnols. Le Navarrois mit deux ans i; 
cet ouvrage. Pendant ce temp$ qn gagna , 
soit par des aumônes , spit à force de tra- 
vail « la .rançon d'un Maiorquin nouimé 
Viane , dont on étoit sûr , et qui con- 
noissoit parfaitement toute la côte de Bar** 
barie. Uargent prêt > et le souterrain ache* 
vé , il fallut encore six mois pour que 
tout le monde pût s'y rendre : alors Viane 
se racheta > et partit après avoir juré de 
revenir dans peu de temps. 

Cervantes avôit été Tame de l'entre* 
prise ; ce fût lui qui s'exposa toutes les 
Duits pour aller chercher des vivres à ses 
compagnons. Dès que le jour paroissoit, il 
rentroit dans le souterrain avec la pro- 
yision de^la journée. Le jardinier » qui 
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tCétcit pas obligé de se cacher ,avoit san^ 
cesse lés yeux^ur la mer pour découvrh* 
si la barque ne verioît point. 

Viane tînt parole.' Arrivé à Maïôrque, 
il va trouver le vice-roi , lui expose sa 
commission , et hii 4emande dé Taider 
dans son entreprise. Le vice-roi lui donne 
un brigantin : Viàne;, le cœur rempli d'es- 
poir , vole a la délivrance de ses» frères. 

Il arriva sur la côte d'Alger le 28 sep- 
tembre de cette môme année 1577 , un 
mois après en être parti. Viane avoit bien 
observé les lieux ; iî les reconnut, quoi- 
qu'il fît nuit : il dirige son petit bâtiment 
vers le jardin où on l'àttendoit avec tant 
d'impatience. Le jardinier , qui étoit en 
sentinelle, l'apperçoit , et court avertir 
les treize Espagnols. Tous leurs maux 
sont oubliés à cette heureuse nouvelle ; 
ils s'embrassent , ils se pressent de sortir 
du souterrain , ils regardent avec des lar- 
mes de joie la barque du libérateur: mais, 
. hélas ! comme la proue touchoit la terre , 



DE Cervantes. ij 
plosteurs Maures plassebt et reconnôîssent 
fes Chrétiens; ils crient aux armes : Viane 
tremUant feprend le large , gagne la haute 
met » dispârok ; et les malheureux cap* 
lîfe^ retombés dans les fers , vont pleurer 
su; fond du souterrain, 

Cervantes les ranima : il leur fît espé** 
Ecr y il se flatta lui-même que Viane re- 
▼jendroit ; mais on. ne vit plus r^paroître 
Viane. Le chagrin , et l'humidité de leur' 
demeure étroite et mal-sainô, causèrent 
d^affreuses maladies à plusieurs de ces mat* 
feeureux. Cervantes ne pouvoir plus suffi- 
f e à nourrir les uns y à soigner les autres» 
et à les encourager tous. 

II se fit aider par un de ses compagnons » 
et le chargea d'aller chercher des vivres 
i sa placel Celui qu'il choisit étoit un 
traître r il va trouver le Roi d'Alejer , se 
feit musulman , et conduit Jui- même au 
sooterraip uqe troupe de soldats qui en- 
chaînent les treize Espagnols, 

Traînés devant lu Roi , ce prince leur 
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promît la vie s^ils vouloîent déclarer quel 
étoii Fauteur de Tentreprise. —C'est moi , 
lui dit Cervantes ;.sauve mes frères , et 
fais-moi mourir. -• Lé Roi respecta son in- 
trèpidité ; il le rendit à son maître Arnaute 
Mami , qui ne voulut pas faire p/èrir im 
si brave homme. Le malheureux jardinier 
navarrois ^ qui avoit fait le souterrain , fut 
pendu i^ar un pied , jusqu'à ce que le sang 
l'eût étoufie. 

Cervantes , trompé par la fortune* 
trahi par son ami , rendu à ses premiers 
fers , ii*en devint que plus ardent à le» 
briser. Quatre fois il échoua , et fut sur 
le point d'être empalé. Sa dernière ten* 
tative étoit de faire révolter tous les es- 
claves , d'attaquer Alger , et de s'en rendre 
maître. On découvrit la conspiration, et 
Cervantes 'ne fat pas mis à mort : tant il 
est vrai que le véritable courage en im- 
pose même aux barbares I 

11 est vraisemblable que Cervantes a 
ypulu parlerde lui-même dans la nouvelle 

Digitizedby Google 



D E« C 1K R V A N T E f . ' 17 

de l'Esclave, une des plus Intéressantes 
de Don QuiCHOrTE, lors. qu'il dit que 
tt le cruel Azan,Roi d'Alger, ne fut clé- 
I» ment que pour un Soldat espagnol nom* 
' » nié Saavedra , qui s'exposa souvent aux 
V plus af(reux supplices , et forma des en- 
» treprises qui de long -temps ne seront 
» oubliées des infidèles, n 

Opendant le Roi d'Alger voulut être 
naître d'un captif si redoutable : il acheta 
Cervantes d'Arnaute Mami, et le resserra 
étroitement. Peu de temps après , ce prin- 
ce , obligé d*aller à Constantinople , fit 
démander en Espagne la rançon de son 
prisonnier, La mère de Cervantes , Léo- ' 
oor de Cortinas , veuve et pauvre , vendit 
tout ce qui lui restoit , et courut à Ma- 
drid porter trois cents ducats aux Pères 
de la Trinité » chargés de la rédemption 
des captifs. 

Cet argent , qui faisoit tout le bien de 
la veuve , étoit. loin de suffire ; le roi Azan 
vouloir cinq cents écus d'or« Les Trini- 
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n ires » toocliés de compasaon » conplete- 
rent la somme , et Cervantes fut raclietè 
le 19 septembre 1580 9 après on esclavage 
de cinq ans. 

De retour en Espagne , dégoûté de la 
vie militsûre , et résolu de se livrer en- 
dérement aux lettres , il se retira prèsde 
sa mère avec la douce espérance de la 
oourrir de son travail Cervantes avoit 
aSors trente-trois ans. D débuta par Gala* 
TÉE y dont il ne donna que les six pre^ 
miers livres , et qu^I n'a jamais achevée; 
Cet ouvrage réussit assez bien. La même 
année il épousa Dona Catherine de Pala- 
cios : elle ëtoit fille de bonne maison , 
mais pauvre ; et ce mariage ne Tenrichit 
pas. Pour soutenir son ménage, Cervantes 
fit des comédies : il assure qu'elles eurent 
beaucoup de succès. Mais bientôt il quitta 
le théâtre pour un petit emploi qu^il ob- 
tint àSévilIe^ou il alla s'établir. C*est là 
qu'il a fait celles de ses Nouvelles où 
il dépeint si bien les vices de cette grande 
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Cervantes avoit près de cinquante atis 
]on9u'il,fut obligé de faire un voyage 
dans la Manche. Les habitans d\in petit 
vittage nommé l'Argamaziile prirent que*^ 
lelle avec lui , le usinèrent eo prison, et 
r^'laisserent long-temps. Ce fut là qu^il 
commença Don Quichotte» Il crut se 
Tenger de ceux qui Tinsultoiem , en bU 
smt de leur pays la patrie de son héros: 
2 affecta cependant de ne pas nommer 
«ne seule fois dans son roman le village 
4111 on Tavoit si mal traité. 

Il ne donna d'abord que la première par- 
' «le àt Dour Quichotte , qui ne réussît 
. point. Cervantes connoissoitles hommes i 
il publia une petite brochure appellée le 
Serpenteau. Cet ouvrage , qu'il seroit 
impossible de retrouver aujourd'hui , mê- 
me en Espagne , sembloit être une critique 
ite Don Quichotte, et couvroît de ridi- 
cule ses détracteurs. Tout le monde lut 
cette satyre , et Don Quichotte obtint 
par cette bagatelle la réputation que de* 
puis il p'a due qu*â lui-même» Google 
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Alors tous les ennemis du bon goût sa 
dècli9inerenc contre Cervantes: critiques, 
.satyres , calomnies, tout fut mis en œuvre 
Plus malheureux par son succès quM ne 
favoit jamais été par ses disgrâces , H 
n'osa rien donner au public de plusieurs 
années. Son silence augmenta sa misère « 
sans appaiser fenvie. Heureusement le 
comte de Lemos et le cardinal de Toledâ 
lui accordèrent quelques sedburs. Cette 
protection, que. Cervantes a tant fait va- 
loir , lui fut continuée jusqu'à sa mort : 
mais elle ne fût jamais proportionnée ta 
au mérite du protégé , ni aux richesses 
des protecteurs* 

Cervantes , impatient de marquei* sa re- 
connoissance au comte de Lemos , lui dé- 
dia ses Nouvelles, qui parurent huit ans 
après la première partie de I>OK Qui- 
chotte. L'année suivante il donna son 
Voyage au Parnasse. Mais ces ouvra- 
gés lui valurent peu d'argent , et les se- 
cours du comte de Lemos furent toujours 
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Ken foibles , puisque Cervantes , pour 
avoir du pain , fut obligé d'imprimer huîc 
comédies que les comédiens refusèrent 4e 
jouer. 

II seûibloit destiné à tous les malheurs 
et i toutes les humiliation^. Cette même 
année un Aragonois^» qui prit le nom d'A- 
vellarxeda , fit une ^uite de Don Qui- 
chotte ; suite pitoyable , sans goût , 
sans gaieté , sans esprit , mais dans la* 
quelle il disoit beaucoup d*injures à Cer- 
vantes. Cette espèce de mérite fit lii^e l'ou- 
vrage. Cervantes y répondit comme Von 
devroit répondre à toutes les satyres; il 
publia la seconde partie de Don Quichot- 
te > supérieure encore à la première. 
Tout le monde convint de son mérite: 
mais plus on étpit forcé de hii rendre 
Justice , moins on étoit fâché; qu'un ri- 
val , même méprisable , insultât cejui qu'il 
falloit admirer. L'Espagne n'est peut-être 
pas le seul pays du monde , où la ma- 
lignité ^fi sévère pour les bonst ouvrages, 
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^t toujours indulgente pour leurs détrac- 
^urs. Tant que Cervantes vécut » on loi 
Avellaneda ; dès qu'il fut moçt , son ecne- 
mi fut oublié. 

La secohde partie de DoNQ^^^nrHOin 
fut le dernier ouvrage imprimé pendait 
sa vie. Il travailloit çncore au roman de 
Persiles et SiCisMONDE , lorsqu^îl fk 
attaqué . de )a maladie dont il mourut: 
c'étoît une hydropisie. D sentit lâeq qui 
ne pouvoît guérir ; et craignant de n^avoir 
pas le temps de finir ison ouvrage, 3 
augmenta son mal par un travail forcb 
Bientôt il fut à Textrémité. Tranquille et 
serein au lit de la mort , comme il avoif 
été patient dans ses malheurs , sa cons- 
tance et sa philosophie ne se démentirent 
pas un moment. Quatre jours avant d'ex- 
pirer il se fit apporter son roman de Per- 
siLES , et traça d'une main foible Tépltre 
dédicatoire adressée au comte de Lemos, 
qui arrivolt en ce moment dltalie. Cette 
épitre mérite d'être rapportée ; Uh^olà: 
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A DOS Pedro ^erha^^des dz Castro^ 
cornu de Lemos , eu. 

<t Nous avons une vieille romance es- 
>» pagnole qui ne me va que trop bien» 
» celle qui commence par ces mots : 

4< La mort me presse de partir , 

M 'Et je veux pourtant vous écrire >» etc. 

» Voilà précisément l'état où je suis. Ils 
n m'ont donné hierrextrême-oncrîon (i); 
» je me meurs , et je suis bien fâché de 
ne pouvoir pas vous dire combien vo- 
!>• tre arrivée en Espagne me cause de 
» plaisir. La joie que j*en ai , auroit du 
19 me. sauver la vie; mais la volonté de 
n Dieu soit faite! Votre excellence saura 
» dumoinsque ma reconnoissanceaduré 
» autant que mes jours. J'ai bien du re- 
» gret de ne pouvoir pas finir certains 
, » ouvrages que je vous destinois, çom^ 
» me les Semaines du Jardin , le grand 
» Ber^itard , et les derniers livres de Ga- 
>' LATÉE , pour laqueUe je sais que vous 



(i} AytJfnu dUron la txtrcma umciên^tu* 
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» avez de ramitié : mais il ÊLudroic pour 
f> cela un miracle du Tout-Puissaar , et 
m je ne lui demande que d*ayoir soin de 
» votre excellence, 

n A Madrid 9 ce 19 avril 1616. 
Michel de Cervantes, n 

Il mourut 1« 23 du même mois , agi 
de soixante-huit ans et six mois. Le mëine 
jour , Shakespear mourut à Stratfort » dans 
le comté de Warvick. 
. Ùhomme qui s*est conduit chez Jes Al- 
gériens comme nous Pavons vu , qui a 
fait Don Quichotte , et qui a écrit co 
mourant la lettre que Ton vient de lirCi 
n'étoit pas un homme ordinaire. 
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D^ C E R V A N T E S. 



L;cs premières poésies de Celrantes ne 
sont pas très«connues , et ne méritent guère 
de rètre. Ses sonnets , ses élégies , se resr 
séntent trop du goûc de son temps. Son 
plus bel ouvrage , celui qui a fait sa ré- 
putation , c'es^t le roman de- Pon Qui- 
chotte. 

La raison , la gaité, la fine ironie, répan- 
due^ dans cet ouvrage , Textréme vérité 
des portraits, 1^ pureté , le naturel du style, 
ont rendu ce livre immortel. Je sais quil 
ne plaît pas également 'à tous les lecteur» 
françois qui ne le lisent pas en espagnol: 
c*est la faute de la seule traduction que nous 
en ayons : elle est trop loin de Télégan* 
ce , de la finesse de l'original. Il semble 
que le traducteur ait regardé Don Qui- 
chotte çonune on roman ordinaire » dop 

^..^ B . 
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le seul mérite étoitd*étre plaisant. II a ren- 
du le mot espagnol par le mot françois 
^qu'il trpuvoit dans le dictionnaire , sani 
comparer , sans- choisir: il a oublié que, 
sur-tout dans le comique, aucun mot n*a 
jde synonyme ;.qu'un seul est le bon ; que 
^out autre est^auvais. 

La manière tlont il a traduit les morceaux 
de poésie , qui sont en grand nombre dans 
Don Quichotte , feroit, penser que les 
vers espagnols sont ridicules. Cepepdant 
ils sont presque tous agréables , peut-être 
un^ peu trop reclierchés : mais Cervantes 
écrivoît pour sa, nation, dont le goût ne 
.res.semblepasau.nôtre;et son traducteur 
qui écrivoît pour nous , pouvoit, en conr 
servant les pensées de Cervantes, affoiblir 
quelques comparaisons , adoucir quelques 
images, jet sur-tout donner delà dQuceur 
et, de l'harmonie à ses vers. Il paroit n'a- 
voir songé qu'à être littéral, et c'est en* 
core un défaut pour des.François. Presque 
tousjes livres étrangers nous paroi%sem 
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tl-op prolixes: Don Quichotte même a 
des longueurs et dès traits de mauvais goûtV 
qu'il falloit retrancher, sans craindre Je re» 
proche de n'être pas exact. Quand on tra- 
djLiit un ouvrage d'agrément , la traduction . 
]a plus agréable est à coup sûr la phis fi^ 
délie. 

Malgré tous ces défauts , Touvrage est st 
bon par lui-même ^ les épisodes si iritéres^ 
sAtïts, les aventures si comiques, que tout 
le monde le connoit, tout le monde le re*^ 
lit; nos tapisseries; nos tableaux', nos es- 
tampes , nous offrent par-tout Don Qui- 
chotte; et il n'est point d'enfant qui ne 
rie en reconnoissant Sancho Pança. 

Les Nouvelles de Cervantes ne va- 
lent pas Don Quichotte à beaucoup 
près* Il en a fait douze , et quatre seule* , 
ment sont dignes de lui : le Curieux im« 
PERTINENT , qu'il a inséré dans Don Qui- 
chotte ;Rinconet et Cortadille, ta- , 
bleau grotesque, mais vrai , des frîppons 
de Séville ; la Force du sang , la plus la- 
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tèressdnte,ramieux conduite de toutes; 
et le Dialogue des deux Chiens. Cette 
dernière est une critique charmante, pleine 
de philosophie et de gaité : lei mœurs es* 
pagnoles j sont peintes avec tout le natu- 
rel et tout Tesprit de Cervantes. On nous a 
donné , ily a quelques années, une traduc- 
tion françpi^e de ces douze Nouvelles; 
mais il faut les lire dans ToriginaL 

Le Voyage au Parnasse est un oiH 
vrage en vers , divisé par chapitres. Cer- 
vantes feint (ju' Apollon y menacé par des 
liions de mauvais poètes , envoie Mer- 
cure en Espagge rassembler tous ses fit- 
-voris pour les conduire à la défense du 
Pari^asse« Mercure vient trouver Cervan- 
tes, et lui montre la liste deceux qu'Apol- 
lon appelle , et de ceux qu'il /audra com- 
battre. On sent combien cette fiction peut 
prêter à un homme d'esprit que des socs 
ont outragé. Cet ouvrage n*est pas très- 
agréable, et ne peut être piquant pour 
nous; je n'enconnoiç poîqtdé traduction, 
non plus que de ses comédies. 

i,, ..Google^ 



DE Cervantes. x^ 
Elles sont aa nombre de huk> et Cer- 
vantes dit dans son prologue qull eaa fait 
vingt ou trente. Cetta incertitude paroitra 
singulière k ceux qui savent combien une 
comédie est difficile à faire. Quoi qci'il en 
soit, celles qui nous restent diminuent nos 
regrets sur celles qui sont perdues. Je les 
ai toutes lues avec attention ; aucune n'est 
supportable : point d*int^rêt,.point de con« 
duite , souvent de l'esprit , toujours de Tin* . 
vraisemblance : voilà le fonds de toutes 
ces pièces. Dans celle qui s'appelle l'heu-. 
REUX RuFiEN , le héros , après avoir été, 
au premier acte le plus grand coquin de 
Séville, se fait Jacobin au Mexique dans 
le second a.cte:il est Pexeropledo couvent; 
il a de fréquents combats sur te théâtre 
avec le diable , et demeure toujours vain* 
quieur. Appelle pour exhorter au lit de la 
mort une dame du pays » dont la vie a été 
fort déréglée , le père Crux , ( c'est ainsi 
qu'il s'appelle») la presse en vain de se con- 
fesser ; la malade s'y réfuse ; elle se croie 

B3 
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trop CQupable pour espérer son pardon : 
alors le père Crux , qui veut la sauver de 
rimpéniteiice finale » lui propose de se char« 
ger de ses péchés , et de lui donner ses mé- 
rites. Le troc se fait , le marché se signe ; 
la mourante se confesse* les anges vien- 
nent recevoir son ame ; les diables s'empa- 
rent du Jacobin, qui voit tout son' corps 
couvert d'un ulcère épouvantable. Au troi» 
sîemeacte, il meurt, et fait des miracles.- 
Voilà une des comédies de l'auteur de Doîf 
' Quichotte , et c'^st peut-ftre la meil- 
leure. 

Nous avons encore de Cervantes huit 
petites pièces, que les Espagnols appellent 
Éntremeses: ces ou vrage^ valent mieux 
que ses comédies/ Presque tous ont du co- 
mique et du ndturel ; quelques-uns sont 
trop libres j mais deux sur-tout sont char- 
mants ; l'un , appelle la Cave de Sala- 
MANQUE , est précisément notre Soldat 
MAGICIEN ; on a calqué l'opéra- comique 
françois sur l'ouvrage espagnol: l'autre. 
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nommé le Tableau merveilleux , a 
fourni à Piron Tidee d'un opéra en vau- 
devilles , le FAUX Prodige , beaucoup! 
moins joli que la petite pièce de Cervantes; 

Persiles et Sigismonde , dont noué 
avons deux traductions assez peu fidelles , 
est un long roman , chargé d'épisodes et 
d'aventures presque toujours încroyables.Il 
sembîe que Cervantes ait voulu imiter ces 
anciens romans grecs, estimés encore, et 
admirés autrefois. Mais toute son imagina- 
tion , qui n*a jamais peut-être autant brillé 
que dans Persiles, ne peut rendre ses héros 
intéressants : leurs courses inutiles , leurs 
dangers invraisemblables, le mélange conr» 
tinuel de dévotion et d'amour, ont empêché 
ce/ livre d'atteindre à la réputation de soii 
auteur.Cependant Félégance du style, la Vé- 
rité de quelques tableaux, et l'épisode de Ru- 
perte, suffiroient pour le rendre précieux. 

Il me reste à parler de Galatée , qui 
fut son premier ouvrage. Dans le temps 
qu'il l'écrivitjt l'Espagne étoit la nation du 
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monde la plus galante : PaoKNir &îsoit 
Vunupc ocaiparioo des Esp^Dok et le 
sojet de tous leurs livres. Montemayor , 
célèbre poète , veoott de donner un roman 
de Diane, que Ton a traduit eQ fraoçi^ 
Cet ouvrage eut un grand succès » et le 
méritoit à quelques ^rds : un style pur « 
beaucoup d'esprit , de la douceur , du sea- 
riment ,uae poésie souvent enchanteresse > 
et la naïveté touchante qui règne sur-tout 
dans la Nouvelle du Maure Abindar- 
RAÈs , rachètent aux yeux des connois- 
seurs le fonds d'invraisemblance , les his- 
toires de magie et le manque d'action que 
l'on reproche à la DiANfde Montemayor, 

Cervantes, qyi connoissoit tous ces dé- 
fauts 9 comme on peut le voir dans Tëxa* 

MEN de la BIBLIOTHEQUE DE DON QUI- 
CHOTTE , en évita quelques-uns dans Ga- 
LATEE , mais ne les évita pas tous. Ses 
aventures sont plus naturelles, ses per- 
sonnages plus intéressarits ; mais son style , 
et sur-tout ses vers, le mettent au dessous 
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de Montemayor. Gâté par le malheureux 
goût de scholastique qui régnoit alors , 
Cervantes fait disserter ses bergei» cotnme 
s'ils étoient sur les bancs. Ils prononcent de 
longs traités pour ou contre l'amour ; ils 
y citent Mines, Ixion^ Marc Antoine, 
Rodrigue , tous lesliérosde la fable et de 
l'histoire: siTircis veut consoler son ami 
de ce qu'il ne peut rien obtenir de sa bèr« 
gère , il lui parle ainsi (i) : a On dit par- 
9> tout que Galatéè esc encore plus belle 
n qu'elle n'est cruelIe^ ; mais on ajoute 
» que sur tontes choses el|e est spirituelle. 
» Or, si c'est la vérité, comme cela doit 
i> être, il s'ensuit de son esprit, qu'elle doit 
1» seconnoitre elle • même ; de cette conr 
99 noissance,. qu'elle doit s'estimer ; de 
n cette estime , qu'elle ne veut pas se 
i> perdre ; et de cette volonté , qu'eH e 

(l) Mas Jama tient Galatea dfi hcrmosaque dt 
cruel ', ptro s»bre todo se diee que es discreta : y si 
esto es" la verdaâ^ eome Lo deve ser , de su discrétion 
nace et couocerse , y de conocerse esiimarse^ y de - 
estimarse no queret perderse , y de no querer perdersâ- 
viene el no qutrcr conurttartc» GalATEÀ, lib. 11 
pag. 68. o 
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» ne veut pas céder à tes désirs. .•.» 
Dans un autre endroit un amant éjoigné 
de sa maîtresse dit en vers (a) : « Quoique 
» je paroisse voir, entendre et sentir, je ne 
n suis qu'un fantôme formé par Tamour, 
9> et soutenu par là seule espérance, n 

Dans tout l'ouvrage , le soleil n'éclairele 
nonde qu*àveG la lumière qu'il reçoit des 
yeux de Galatée. (3) 
, £n voilà bien assez pour donner une idée 
du mauvais g0ût qui ré^noit alors , et au- 
quel Cervantes lui-même n'a pas échappé. 
Mais au milieu de toutes ces folies on 
trouve des idées charmantes, dy sentiment 
vrai , bien exprimé , des situations atta- 
chantes , les mouvements et les combats 
du cœur. Voiià ce qui m*a fait choisir la 
Gai^tée de Cervantes pour en donner 
une imitation. Jusqu'à présent , personne 

I l I ' - ■ ■ Il II M l I ■■ ' ' ■ 

(l) y a'unque muestro( que veo , oigo , y siento , 
Fantasma soi por cl arhor formaaa » 
Que con' sûia ésperan\a mt susteneo» 

(3) Ante la lu\ de uno^ serenos ojos 
Que ^l sàl dan lui ^^^ ÎHÂ^, ^J*X ^^ .ivtlc^ 
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ne Ta traduite; et ce roman est absolumeqt 
jncoanu aux I^rançois. , . 

Comme il est très • possible que mofi 
travail ne réussisse point , je dois , pour l^ 
'.gloire de Cervantes , convenir ici de toi^s. 
les changements que fai faits à son ouvra- 
ge. Galatée , dans l'original , a six livres 
/et n'est point adievée : j'ai réduit ces six 
livres à trois , et je Tai finie dans: un qua- 
trième. Presque, nulle-part je n'ai traduit : 
les vers sur-tout ne ressemblent à l'espa* 
gnol que dans les eiidroits cités^ Je n'ai 
pris que le fonds des aventures , j'y ^i 
même changé des circonstanciés quand je 
l'ai cru nécessaire ; j'ai ajouté des scènes 
entières, comme le troc des houlettes dans 
le premier livre; la fêtechanjpêtre etThis- 
xoire des tourterelles dans le sjeçond;Ie^ 
adieux au chien d'EHcio dans le troisième^ 
le quatrième en entier est de mon inven« 
.tion, 

• On me reprochera sans doute le trop 
grand nombre d'épisodçs , et le peu d^évé- 
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nements c[ui arrivent à Galatée: dans Cer- 
vantes, il y a deux fois plus d'épisodes, 
et Galacée paroît beaucoup moins. Monte- 
mayof a fait la même faute dans'sa Diane, 
qui n'est proprement qu'un recueil dlii» 
toires diflFéfentes. Tel étoît le goût du 
siècle, tels ont été nos grands romans fran- 
" çois, si long-temps à la nlode , et dont les 
auteurs avoient pris les Espagnols pour 
modèles. Quant aux, batailles , aux duels, 
qu'on sera peut-être étonné detrouver dans 
lin ouvrage pastof'al, c'est un tribut que 
Cervafites payoit à sa natiort. Jfe ne con- 
fiois point de ibman , point de comédie 
espagnole sans combats. Ce peuple , un 
des plus vaillants de TEuropè , et sans 
contredit le plus passionné , a besoin , pour 
qu*un livre l\imuse, d'y trouver des récits 
de guerre et d'amour. D'ailleurs » on doit 
pardonner à Cervantes , qui avoit eu lui- 
même des aventures extraordinaires , d'a- 
voir imaginé qu'elles seroient vraisembla- 
bles dans un roman. ^ ~^ 
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Je n*ai plus qu'un mot à dire sur le 
jugement que j'ai osé porter de tous les 
ouvrages de Cervantes. Malgré l'étudQ 
particulière que j'ai faite de sa langue , JQ 
ne m'enserois pas rapporté uniquement i 
moi : mais j'ai été guidé par les lumières 
d*un Espagnol ( 4 ) qui aime les lettres 
autant que sa patrie, et qui a de commun 
avec Cervantes d'être encore plus célèbre 
par ses talents que par ses malheurs. 
' ' ' ' ■ ■ lii ^ 

(4) M. le comte de PiIos« 
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LIVRE PREMIER. 



jT^rANT que le soleil ait éclairé oos plaines; 

Je fais retentir les échos» 
Je fadgue les bois, les prés et les fontaines 

Du triste récit dé mes maux : 
Mais les échos ,' les bois , les prés & (^^ruissçauz;; 

Ne peuvent foulager mes peines. 

Sur les gazons fleuris , à l'ombrage des chênes. 

Je ne trouve plus le repos; , 
Je gémis» le ramier joint ses plaintes aux miennes p 

Mes larmes troublent les ruisseaux ; 
Mais les ruisseaux , (es prés , les bois & les échos» 

Ne peuvent soulager mes peines. ( i ) 

Telles étolent Us plaintes d'Elicia, berger des 
rives du Tage. La nqture Tavoit comblé de ses 

^ ■'■ " ■■ Il I I ■ M I ^ 

(l) y assi un pequcno alivio ai iolor mio , 
No hûllo ta monte ^ en llano ^ etkjpiaio ycn riot 
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dons % mais la fortune et ramcnir ne favoîent 
pas traité comme ta nature. Depuis lODg-temps il 
. «imoit Galatée, sans pouvoir encore se flatter 
d'en être aimé. Galatée étoit une simple bergère 
du même^i|||Mge qu'EIicio *, mais elle eût été h 
reine du monde , si le monde s*étoit d«iuié à la' 
plus belle et à la plus sage. 

C'est de Galatée et d'Elicio que je vais raconter 
les aventures ^ 'fy joindrai celles de plusieurs 
amans que l'Amour voulut éprouver : je décriiai 
les toioeurs du village. Vons qui n'êtes heureux 
qu'aux champs ; vous , âmes sensibles , pour qui 
l'aspect d'une campagne riante, le bruit d'uB« 
source. d'«au vive , sont des plaisirs presque aussi 
touchant que' ^lui de faire une bonne accioa ^ 
puissilï •' vomtf trouver quelque douceur à me 
lirel 

De tous les bergers qui aimèrent Galatée » Elicio 
fut le plus tendre et le moins hardi. Son respect 
n*étoit pas la seule raison de sa timidité :Maeris» 
père de Galatée, étoit le plus riche laboureur 
do canton *, Elicio n'a voit pour tout bien qu'une 
cabane et quelques chèvres. 

Erastre , son rival , étoit moins pauvre , sans 
être plus heureux. Erastre , jusqu'alors le plus 
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insensible des pâtres , n^âvoit pu résister aux 
charmes de Galacée } mais il ne se' flattoit ^as de 
lui plaire : trop simple pour être aim^le ,,. il 
savoit mieux sentir que s'exprimer ^ la nature , ea 
^ forniant , s'étoit contentée de ltt|iF^nmer ua 
bon cœur. 

Un jour qu*Elicioi, dans njf vallon solitaire i 
songeoit à celle qu*il aimoit ^ il vit venir Era^' . 
trè , précédé de son troupeau , dont 'à laissott la 
conduite à ses chiens. Ces boas animaux sem- 
bloient deviner que leur maître étoit trop amou- 
reux pour s'occuper de ses brebis ; ils tournoiea^ 
autour d'elles , pressoieot. les paresseuses » rame- 
noient celles qui s'écartoient , e|Jaisoient à l«i 
fois leur devoir et celui du berger. 

Dès qu'Erastre fut près d'Elicio : Tespere » kit 
dit-il , que vous n'êtes pas fâché de ce que j'aime 
Galatée » vous savez qu'il eft împoffible de n« 
pas l'aitner. Oui, ]e consens que mes agneaux, 
au moment où je les sevrerai , ne trouvent, dam 
les praires que des herbes venimeuses, s'il n'eft 
pas vrai que mille fois j'ai tenté d'oublier mon 
amour. J'ai consulté tous tes médecins du pays , 
aucun n'a pu me guérir -, et je viens vous deman- 
der la perffliilloa de mourir avec mon mal» Vo«s 
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lie risquea rîea en me raccordant : puisque vous ; 
qui êtes le plus aimable des bergers , vous ne 
pouvez attendrir Galacée , que craignez- vous d'un 
pâtre comme« moi } 

Elicio Ai^it a ce discours : Mon ami ! lui dk« 
il , îe n'ai pas le droit d*être jaloux ; tes cha« 
grins sodt* les miens , ils doivent nous rendre 
chers Tua à l'autre. Dès ce moment ne nous 
quittons plus ; nous parlerons de Galatée , et l'a- 
fsitié soulagera sans doute les peines que no«t 
cause l'amour. 

Les deux rivaux , devenus^mis , alloient accor- 
der leurs musettes , quand Galatée , avec son 
troupeau , pif ut sur la colline. Un simple corset ^ 
un jupoii d'étoffe commune , composoieat toute 
sa parure ; sa taille seule rendoit cet habit char- 
mant : ses longs cheveux blonds âottoient sur 
«es épaules ^ un chapeau de paille garantissoit son 
vhage de l'ardeur du sole^. Simple comme k 
fieur des champs , elle étoit belle , et ne le sa« 
voie pas. 

Elicio s'avance pour lui parler ; mais les chiens 
de Galatée , qui ne laiflbient approcher personne 
du troupeau , courant en grondant sur le berger. 
A peine Tont-ils reconnu « que i honteux de leur 
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ai^prîse, ils baissent le coû» le flattent de leurs 
queues « et yont cacher leurs têce!| scus ses 
mains caressantes. Le bélier conducteur , qu'Eiicîo 
aYolt souvent nourri de «on pain , Tapperçoit 
et vient à lui » la tête haute , en agiunt sa son- 
nette -, toutes les brebis le suive^t^EHcio leur 
ouvre sa panetière , il distribue aux chiens et au. 
troupeau tout ,ce qu'elle- coiitenoit *, des larmes 
de îoie coulent de ses yeux : et la bergère em* 
lunrrassée de voir ses moutons reconnoitre si bien 
son amant , se hâte d'arriver au bélier , le frappe 
de sa houlette , en rougissant , et le force de 
s 'éloigner d*£Iicio. 

Le berger lui reprocha ce mouvement de colère : 

Pourquoi, dit-il, punir vos brebis, quand c'est moi 

que vous voulez punir? Ces pâturages sont- les 

niexlleurs du canton ; vous pouvez , en me fuyast , - 

laisser ici vos agneaux ; j'oublierai mes chèvre^ 

pour en avoir soin. Si cette £iveur vous semble 

^rop grande , choisissez l'endroit où vous voulez 

passer la journée, ]t m'en éloignerai pour qu'il 

vous soit plus agréable. —Elicio , répondit Galatée, 

ce n*est pas pour vou^ fuir que je détourne mes 

moutons ; je les mené au ruisseau des Palmiers , 

où je dois trouver ma chère Florise. Je suis re« 

C5 
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connoîssantc de vos. offres -, je vous le prouve 
en dissipant vos soupçons... Elle parloît encore 
et continuoit son chemin; Erastre lui cria de loin : 
Puisses-tQ devenir amoureuse de quelqu'un qui te 
traite comm^ tu noui traites ! Puisses-tu • • . . • 
Il en auroit dit davantage, si Galatée.en s*élot* 
gnant toujours , ne s*étoit mise à chanter. L'a« 
mant le plus en colère aime encore mieux écou* 
ter sa maitres^e , quô de lui dire des injures. Eras- 
tre se tut ; Galatée chanta ces paroles : 

Les soins de mon troupeau m'occupent toute entière , 
C'est de mes seuls agneaux que dépend mon bonheur ; 
Quand j'ai trouvé pour eux une fontaine claire , 
S'ils sont contens rien ne manque à mon cœur. 

Jeidort toute la nuit : quand l'aube va paroitre ; 
Sans crainte & (ans désir je vois venir le jour; • 
Ce doux repos m'est cher ; je ne veux point connoître 
Ce vieux enfant que Ton appelle Amour. 

Qiie les loups & TAraour soient loin de ma retraite. 
Tr»p heureuses brebis, un chien sûr vous défend ; 
Pour me défendre, hélas ! je n'ai qu'une houlette; 
Mais t^est assez pour combattre un enfant.. 

«N acKarant sa chanson, Galatée étoit arrivée 
•ttlfuisscaudcs Palmiers. Florise lattendoitiFIo. 
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rise , sa meîlleare amie , la confidente de sts 
plus secrettes pensées. Elles s'assirent au bord 
de Teau , et s*amusoient à cueillir des âeurs , lors* 
qu'elles apperçurent une bergère <)ui leur étoic 
inconnue. Cette" étrangère» jeune et belle , parois- 
soie accablée d'un chagrin profond. De temps en: 
temps elle s*arrêtoit , soupiroit , et regardoic le 
ciel avec des yeux mouillés de larmes. Trop 
occupée de ses malheurs pour appercevoir Cala- 
tée , elle s'approcha du ruisseau , prit de l'eau 
dans sa main , et lava ses yeux fetigués de pleu- 
rer. Hélas ! dit -elle, il n*y b point d'eau qui 
puisse éteindre le feu dont je s^is consumée. 

Galatée et Florise coururent vers l'étrangère : Si 
le ciel , lui dirent-elles, est aussi touché de vos 
pleurs que nous le sommes , bientôt vous n'aurez 
plus sujet d'en répandre. Nous plaignons vos^mal- 
heurs &ans les connpitre : souvent on les soufage 
en les racontant'*, mais noua n'osons vous deman- 
der un récit qui peut coûter à votre coeur. -• Ce 
récit, répondit l'inconnue , me priveta peut-être 
de l'amitié que vous semblez me promettre., Quand ' 
^vous saurez que l'amour a causé mt$ maux , puis- 
je espérer J que vous les plaindrez eoco^ ?... les 
J^crgeres , agrès l'avoir rassurée » la conduisirent 
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dans un bosquet écarté -, elles s'assirent à Tombre^^ 
«t i-étrai^ere commença son histoire : 

Mon village est sur les rives de l'HénarèSt 
célèbre par la fraîcheur de son onde : mon peie 
CSC laboureur. Les travaux champêtres occupoient 
seuls ma vie \ tous les matins » je menois paître 
mes brebis. Seule au milieu des bois « la solitude 
ne m*ennuyoit )»oint , j^écoutois les oiseaux , je 
chamois avec eux; jecueillois la rose vermeille, 
le lis sans tache • l'œillet bigarre ; un bouquet 
rendoit heureuse ma journée ; je n'aimois rien que 
mes agneaux ; je ne cherchois dans la campagne 
^plc des âeurs et de l'ombre. 

Combien de fois me suis -je moquée des larmes 
h lî^<i6S soupirs de quelques bergères qui me con- 
fioient leurs amours ! Je me souviens qu'un jour 
la. jeune Lidie vint se jetter à mon cou, et me 
baijgna de ses pleurs. Alarmée de son desespoir , 
j'essuie ses yeux en l'embrassant , je lui demande 
* avec tendresse. quel affreux malheur lur coûte tant 
de larmes* Ton père est -il mort , m'écûai>je ? as- 
tu per^ ton troupeau > — Ah ! ma cheit Téolinde, 
ne .répondit -elle, rien ne peut me consoler.....^ 
]#est pit& , , . . il est parti •• , et ce matin j'ai va 
]t bcrgire Léocadie siveé le ruban couleur de 
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rose qiiei'avols donné Tautre îour à cet ingrat. •• 
Je vous avoue, aimables bergères, que je ne pus 
m'empêcher de rire à ce récit entrecoupé de san- 
glots. Lidie en fut offensée ; elle me regarda , 
baissa la tête, et s*éloigna de moi. Je voulus la 
retenir : Téolinde , me dit - elle , puissiez - vous 
connoitre un jour le mal que je souff^re , et trouver 
dans vos confidentes la pitié que je trouve en 
vous ! Tel fut son souhait : peut-être est-ce vous , 
bergères, qui l'accomplirez aujourd'hui. 

J*étois libre et heureuse : je ne le fiis pas long* 
temps. Un jour , ( c*étoit la veille de la fête du vil- 
lage , ) 3'étois allée avec plufieurs bergères cher- 
cher des rameaux et de^ fleurs pour Orner notre 
temple : nous trouvâmes sur le chemin une troupe 
de bergers assis à l*ombre des myrthes ; ton^ 
étoient nos amis ou nos parents : ils vinrent au* 
devant de nous. Six d'entr*eux s'offrirent pour 
aller chercher les rameaux dont nous avions !>•:• 
toin : 0DUS acceptâmes leur offre» et nous de- 
meurâmes avec le reste de leurs compagnons. 

l^rmi ces .}eunes«gent étoit un étrange; qu« 
3^ voyoîs pour la première fois. A peine jeTeus 
regardé , que je sentis courir dans mes v< ij ^ s u^ 
leu qui m*étoit inconnu: je me doutois pourtant 
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de ce que c*étoît. Lidie étott là ; je pensai tomber 
aux genoux de Lidie , et lui demander pardon de 
ne pas avoir plaint dans elle le mal que jesentois 

déjà. 

Il étoît aisé de lire sur mon visage ce qui se 
passoit dans mon ame; (nais tout le monde étoit 
occupé de Tétranger. On lui demandôic d'ache- 
ver une chanson que notre arrivée avoit inter- 
rompue :'il la reprit , et je tremblai qu'elle ne 
piarlât d'amour. S'il est amoureux. me disois-je, 
il ne doit songer qu*à l'amour. Heureusement il 
se chanta que les plaisirs de la vie paftorale , et 
les moyens de conserver les troupeaux : il ne dit 
rien de ce qui fait mourir les bergères. 

A peine avoît-il achevé , que nous vîmes re- 
venir ceux qui étoîent allés nous couper des ra- 
meaux. Ils en étoîent si chargés , que marchant 
sur la même ligne , serrés les uns contre ks 
-8utres,on auroit cru voir s'approcher une petite 
colline toute couverte de ses aiferes. Quand ils 
fure^ près de nous , ils entonocrenc une ronde 
villaj^ise à laquelle nous répondues. Bientôt 
ils leposérent leurs fardeaux , et vinrent offrir 4 
#haqu|4^ergere une guirlande de différentes fieurs. 
^ous acceptâmes leurs dons« et nott« nous dis- 
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posions à retourner au village , lorsque le plus 
vieux d*entre eux , nommé Eleuco , nous arrêta : 
Il faut , dîc-il , que chacune de vous nous récom- 
ttpse de itos peines en donnant sa guirlande à 
celui qu'elle aimera le mieux. — Cela est trop juste, 
répondit une de mes compagnes en posant sji 
guirlande sur la tête de son cousin-, les autres 
suivirent son exemple , et choisirent toutes ua 
de leurs parens. Je restai la dernière, et par boa- 
heur je n'a vois point là de cousin. 

Je £s semblant 'd*être incertaine ; puis m*ap« 
prochant de l'inconnu : Je vous donne cette guir* 
lande» lui dis- je, au nom de toutes mes compa- 
gnes , pour vous remercier du plaisir que nous a 
fait votre chanson. Je prononçai ce peu de mots 
tout d'une haleine , sans oser lever les yeux 
sur celui que je couronnois ; et ma main trembloit 
si fort , que la guirlande pensa m'échapper. 

L'écr^^gcr reçut' mon bienfait avec reconnoîs- 
sancc et moétstie *, il saisit l'instant où personne 
ne pouifpit ! 'entendre' pour me dire à voix tinsse : 
Je vous ai pTyé bien cher la guirlande qii||^i'at 
reçue : vons ne m'avez donné que des fleurs ; et 
moi. • .... Il ne put achever. Mes compagnes mS 
pressoient de partir : je ae lui répondis pas \ tnr'' 
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. je le regarda! le plus long-temps qu'il me fut pos« 
sible. Je ne m'occupai que de lui pendant le che- 
min -, ie ne songeai qu'à lut quand je fus arrivée. 

Le lendemain , jour de la fête , après avoùr 
adoré l'Eternel, tous les habitants du village et 
des environs se rassemblèrent sur la grande place 
pour s*exercer à différents jeux champêtres. Une 
troupe de }eunes-gens , fiers de leur âge , fdc leur 
force , de leur agilité , se présentent pour disputer 
le prix de la lutte , du saut , de la course. Chacun 
d'eux paroît devoir l'emporter. Je ne m'intéres- 
aois que pour un seul : mes vœux furent exaucés, 
Artidore , ( c'étoit le nom de mon étranger , ) fut 
vainqueur dans tous les }eux , fut applaudi par tout 
le monde. Alanio , disoit^n , court mieux que 
Silvain ; Marsille est plus fort que Lisandre : mais 
Artidore l'emporte sur tous. J'écoutois ces paroles , 
et n*os6is pas les redire : mais je faisois semblant 
de ne pas les avoir entendues, pour me les faire 
répéter. 

Ct beau }our finit. Le lendemûn nous nous 
rass^blâmes une douzaine de jeunes-filles , l'élite 
du village. Précédées d'une musette , et nous 
tenant toutes par la main . nous allâtncs gagner 
en dansant une prairie où nous trouvâmes Ani- 
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dore avec tous nos Jeunes* gens. Dès qu*Ils nous 
Tirent , ils coururent se mêler à notre daose ; cha- 
que berger sépara deux bergères , et rompît notre 
chaîne pour ta doubler. Alors les flûtes, les tam- 
bourins , se joignirent à notre musette : la danse 
devint plus vive , et mon bonheur voulut que 
na main se trouvât dans celle d*Ârtidore. Le sai* 
sissement que cette main me causa , pensa me 
£itre rompre la chaîne. Artidore s*en apperçut , 
et m*enleva forcement en me pressant contre soa 
sein : le remède étoit pire que le mal. 

La danse finie , nous nous assîmes sur Therbe. 
Tout le monde desiroit d*entendre chanter Arti- 
dore : il y consentit. Je n*ai jamais oublié sa chan- 
son ; et je vais vous la répéter , malgré les pleurs 
que je donnerai peut-être à un si doux souvenir : 

Jamais nous ne verrions briller un jour serein , 
Toujours par la douleur Tame seroit flétrie , 
Si l'amour ne venoit consoler notre vie , 
£t semer quelques fleurs sur ce triste .chemin. 

Amour , Ton doit bénir tes chaînes s 
Si deux amants ont à souffrir ,' 
Ils n'ont que U moitié des peines i 
Et tu sais doubler leur plaisir. 
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Il n'est point de malheur pour un amant aîmé ; 
D'un seul mot , d'un souris , dépend sa destinée : 
Le sort youdroit en vain la rendre infortunée , 
On lui dit , je vous aime > et son cœur est calmé^ 

Amour, Ton doit bénir tes chaînes ; 
Si deux amants ont à soufFrir, 
Ils n'ont que la moitié des peines i 
Et tu sais doubler leur. plaisir. 

L'autre jour deux amants» à l'ombre d*un tilleul; 
Sur leur hymen futur se contoient leurs alarmes ; 
J'entendis qu'ils disoient» en essuyant leurs larmes; 
^ouârir deux est plus doux que d'être heureux tout seul^ 

Amour » Ton doit bénir tes chaînes ; 
Si deux amants ont à souffrir » 
Ils n'ont que la moitié des peines ; 
Et tu sais doubler leur plaisir* 

n étoît temps de retourner au village : cha<pi6 
bercer o£Erit le bras à sa bergère/ Soit hazard , 
soit adresse , Artidor)e me donna la main. Nous 
marchions en silence , sans oser nous regarder ; 
mais chacun de nous deux observoit l'instant où 
l'autre ne pouvoir le voir , pour hii }etter un 
coup-d'oeil ; et dès que nos yeux se rencontroient, 
ils se baissoient vers la terre. Enfin je lui dis : 
Artldore « le peu de jours que vous nous donnez 
vous sembleront des années , si vous avez laissé 
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dans votre village <ïuelqu'uii qui vous «oit cher. 
= Je donnerois tout ce que je possède » me répou- 
dit-il , pour que ces heureux jours durassent au- 
tant que ma vie. = Vous aimez donc bie n les 
fêtes ? = Ah ! ce ne sont pas. les fêtes... Il fit un 
soupir, je soupirai aussi : il me Serra la maini je 
ne crois pas le lui avoir rendu. 

Nous en étions là , lorsque le vieux Eleuco ; 
dont on respectoit tous les avis , proposa de 
chanter une ronde , pour rentrer dans le village 
aussi gaiement que nous en étions sortis. Je m'en 
chargeai volontiers i et saisissant cette occasion 
de donner quelques avis à Artidore , voici I^ 
ronde que je chantai en le regardant : 

Voulez-vous être heureux amant î 

Soyez guidé par le mystère ; 

Celui qui sait le mieux se taire» 

£n amour eft le plus savant. 

Pour être aimé soyez discret ; 

La clef des cœurs c'eft le secret* (i) 

(i) En los estados^ de amor 
tfadi lUga a ser perfeto!^ 
Sino cl honesto y secreto^ ! 
Para lUgar al suave 
Gusto de amor , si se acîerut ^ 
Es d secrtto la puerta » 
Y la honcstidad la ^^^^^^^^^ip 
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En vain de Tamonr on médit , 
Le secret épure sa flamme ; 
L'amour est la vertu de Tame , 
Quand le mystère le conduit. 
Pour être aimé soyez discret^ 
La clef des cœurs « c'est le secret* 

Souvent un seul mot peut ravir 
Le pcix d'une longue constance ; (i) 
Cachez jusqu'à votre souffrance , 
Pour savoir cacher le plaisir. 
Pour être aimé soyez discret; 
La clef des cœurs , c'est le secret 

Ne confiez qu'à votre cœur 
Vbs succès et votre viftoire ; 
Tout ce que l'on perd de la gloire 
Retourne au profit du bonheur. 
Pour être aimé soyez discret ; 
La clef des cœurs , c'est le secret. 

J'ignore si ma chanson plut à Artidore « mais 
il en profita. Pendant tout le séjour qu*ll fit avec 
nous» il «lit tant de circonspection «tant depni« 



(l) Es y4 caso creriguado 
Qui no Si puedc negar , 
Que a vcies pierdc tl hahlar 
U que tl cûlUr ha gaaado. 
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dence dans les soins qu^il me rendit , que la lan*. 
gne la plus maligne ne trouva pas un seul mot 
è dire. 

Pétoxs certaine d*être aimée , et je n'avoîs pu 
cacher à mon amant que mon cœur étoit à lui* 
Nous étions convins qu'il retourneroit à son vil- 
lage , comme il Tavoit annoncç ; et que peu do 
jours après il enverroit un ami de sa famille m&; 
deÉiander à mon père. Nous étions sûrs tous 
[ que nos parents çonsenciroient à ce mariage ; 
sembloit d*accord avec nos projets , quand , 
deux jours avant le départ d*Artidore , mon mal* 
Iwor fit revenir ma sœur jumelle d'un village 
loù elle étoit allée voir une de .mes tantes* 



Cette sœur , par une fatalité bien rare , est 
I portrait vivant. Son visage , sa taille , sa voix , 
tout est si semblable entre nous deux , que nos 
parents nous donnoient des habits différents pour 
nous reconnoitre. Mais nos caractères sont bien 
loin de cette ressemblance ; et si nos cœurs avoienc 
été jumeaux , je ne verse rois pas tant de larmes. 

Dès le lendenlain de son retour, ma sœur fie 
sortir le troupeau , çt le conduisit au pâturage 
avant que je fusse éveillée. Je voulus aller la re« 
joindre % mais mon perè me retint toute la jour- 
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fiée : il fallut renoncer à l'espérance de voîr Ar« 
tidore. Le soir ma jœur revînt , et me dit avec 
mystère qu'elle avoit à me parler de quelque 
chose d'important. Le coeur me battit : }e devinai 
mon malheur. J'allai m'enfermer avec elle : jugts 
de ce queje devins en entendant ces paroles : 

4« Ce matin » ma sœur je conduisois le troupeau 
sur les rives de THénarès , lorsque j'ai vu venir à 
moi un jeune berger qui m'est inconnu : il m*s 
saluée *, et m'a pris la main avec une familiarité 
qui m*a surprise et offensée. Mon silence , l'ai* 
tération qu'il a dû remarquer sur mon visage, 
n'ont pas été capables d'arrêter ses transporcs. Eh 
quoi > ma belle Téolinde , m'a t-il dit ^ ne recon- 
noissez-vous paiL celui qui vous aime plus que 
l^i«même ?••• J'ai bien vu , ma sœur , que i'étois 
prise pour vous; mais comme votre réputation 
m'est chère, et qu'un berger aussi hardi pourroit 
lui faire grand tort , j'ai voulu vous débarrasser 
pour jamais de cet importun. Je me suis gardée 
de lui dire qu'il se trompoit ; et , prenant le ton 
que Téolinde auroit dû toujours avoir , j'ai ré- 
pondu a ses discours avec une fierté , avec un dé- 
dain qui l'ont fort étonné : ce qui ne vous jus* 
tifie pas trop , ma sœur. Mais , heureusement 
pour vous» mes paroles lui ont fait impression; 
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Il m*a quittée en me nommant perfide , ingrate - 
et je crois pouvoir vous répondre que vous ne 
le verrez plus, n 

Vous comprenez , aimables bergères , combien 
je soBffirois pendant ce récit* J'aurois donné la 
moidé de ma vie pour être au lendemain , pour 
aller à Tinstant même détromper mon malheureux 
smant. Ah! que la nuit me parut longue ! Les 
étoiles brilloient encore , que ^étois déjà dans le!i 
champs. Jamais mes pauvres brebis n^avoient mar- 
ché si vite. Tarrlve à Tendi'oit où j'avois coutume 
de trouver Anidbre ; je le cherche , je rappelle , 
je parcours le rivage , le bois , la campagne ; je 
ne trouve point Artidore. Reviens, m*écrié - je; 
reviens, mon bien-aimé! voici la véritable Téo- 
linde , celle qui ne vit que pour t*aimer.,. L'écho 
répète mes paroles ; et Artidore ne vient point* 
Enfin , lassée de tant de recherches , je vais m'as-* 
seoir au pied d'un saule , et j'attends que le jour 
soit plus grand , pour parcourir de nouveau tous 
les lieux que j'avois parcourus. 

A peine l'aube du matin laissoit distinguer les 
objets, que j'apperçois des caractères tracés sur 
l'écorce d'un peuplier, blanc. Je regarde , je re« 
oonnois la main d'Artîdore , et je ne sais comment 
|c pus lire sans mourir les vers que voici ; 
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O TOUS dont rînconsunce égale U beauté ; 
Vous qui comptez pour rien yos serments et ma vie» 
Vous ordonnez qu'elle me soit ravie , 
Elle eftà tous, comme ma liberté. 

J'obéirai» cruelle! à votre ordre terrible; 
Vous ne me verrez plus : mais , à mon dernier jour ^ 

Je veux parler de mon amour ; 
Oui, je veux répéter à votre ame insensible 
Le serment que je fis, hélas! pour mon malbeur; 

£n l'écrivant sur l'écorce flexible , 
II restera gravé mieux que dans votre cœur. 
Adieu! jusqu'au tombeau le mien vous a chérie £ 
Pour ne plus vous le dire, il a fallu mourir... 
Si mon trépas vous arrache un soupir. 
Ma mort sera plus douce que ma vie. (i) 

Je lus deux fois , sans pleurer , ces tristes adieux : 
}€ voulus les relire encore , mais les larmes m'ea 
empêchèrent ; et si ces larmes n'écoient venues , 



(l) Las letras que fjaré 
En esta, asperg. €orteia^ 
Creceran con masfrnu\a 
Que no ha crcdido tu séi 
X en caso tan desdichaio 
Tendre por duUe partido , 
Si fui YÎvo aborrecido , 
Ser muerto , y por tUlçrsd^. 
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Je serols motte sur-le-cliamp. La douleur m'ôta 
dès ce moment le peu de raison que l'amour 
m 'a voit laissé. Je résolus de tout abandonner pour 
courir après Artidore» Je voulois partir sur-Ie« 
champ; mais je ne. pouvois quitter ce peuplier 
où mon arrêt étoit tracé. J'essaie inutilement d'en* 
kver cette écorce , ^e la baise mille fois , je la 
baigne de mes pleurs , et je prends la fuite à tra« 
vers la campagne , en répétant les derniers mots 
que î'avois lus. 

J'arrive, sur ces bords ; ils ne sont pas éloignés 
de la patrie de mon amant. Jusqu'à présent per> 
sonne n'a pu me donner de ses nouvelles. Je 
veux le chercher encore quelques jours ; mais si 
ma recherche est vaine , si mon Artidore n'est 
plus , mon parti est pris , je le suivrai : Oui, s'é* 
cria«t-elle en fondant en larmes « je le suivrai ! 
c*est ma dernière espérance* 

Tel fut le récit de Téolinde ; Galatée et Florise 
s'efforcèrent de la consoler : Restez ici , lui dit 
Galatée , nous vous aiderons à retrouver Artido- 
fe } et , jusqu'à ce moment , nous le pleurerons 
avec vous... Téolinde touchée de ces offres , em- 
brassa Galatée , et lui promit de ne pas la quittes 
de quelques jours* 
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Le soleil s'étoît couché , et les trois bergères 
rassemblèrent le troupeau pour le ramener au 
village. Elles n*étoîent pas encore à la moitié du. 
chemin, quand Galatée s*apperçut qu'elle a voit 
oublié sa houlette : elle pria Florise et Tétran- 
gère de veiller à ses brebis » et retourna seuls 
pour la chercher. Elle découvrit bientôt à travers 
les arbres un vieux berger , nommé Lénîo , assis 
à la place qu'elle avoit occupée : il tenoit dans 
$ts mains la houlette qu'elle venoit reprendre. 

Dans le même' insfant\ Elicio, qui retoutnoit 
à sa cabane avec son petit troupeau de chèvres } 
vint à passer *, et reconnoissant la houlette de 
Galatée , il s'arrête en regardant Lénio d'un air i 
étonné. Galatée , attentive ao mouvement d*£« 
Hcio , se cache derrière un buisson pour écoutée 
ce qu'il va dire. 

De qui tiens-tu cette houlette } demande Ellcîo 
d'une voix animée. Je viens de la trouver ici , 
lui répond le vieux berger , et je la destine à 
Bélise , qui ne refusera pas un si beau présent.= 
Je souhaite que tu pubses attendrir Bélise par le 
don de cette houlette ; mais la mienne est encore 
plus belle : regarde comme Técorce adroitement 

'^<vée semble former tout autour une branche 
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i^ tierre. Que veux-cu que je ce donne pour la 
changer contre celle que tu tiens? = Je veux la 
plus belle de tes chèvres. =: Ah ! j'y consens r 
}e n*en ai que six , les voilà ; tu peux choisir* 
Le vieux Lénio n*eut pas de peine à se décider { 
des six chèvres d'Elicio , une seule étoit près de 
mettre bas; ce lut celle-là qu*il choisit. Elicio 
transporté lui donna la chèvre , changea de hou* 
ktte , et Tembrassa de tout son cœur. Les deux 
bergers également satisfaits, se séparèrent ; et Ga- 
latée , toute pensive » rejoignit Florise et Téo- 
linde , qui lui demandèrent des nouvelles de sa 
houlette. Quelqu'un Ta prise » répondit la bergè- 
re;, mais je n*y ai pas de regret. 

Cependant les ombres de la nuit commençoîent 
à noircir les montagnes ; les oiseaux , rassemblés 
sous le feuillage , se disputoient avec un mur- 
mure confus la branche où ils passeroient la nuit: 
on entendoit de tous côtés les chalumeaux des 
bergers , et les sonnettes des brebis qui s*appro- 
choient du village. Les bergères , en y rentrant , 
trouvèrent de grands apprêts de fêtes : on leur 
en dit le sujet. Daranio , un des plus riches la* 
bourèurs , devoit épouser le lendemain Silvérie , 
dont les yeux bleus faisoient toute la dot. 
- -D^ 
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prodigue amanr vouloit célébrer son bonheur patf 
la noce la plus brillante.! Il y a voit invité tous 
les bergers des villages voisins \ et le fameux 
Tircis , qui n*avoit point d*égal dans Tart de chan- 
ter ou de jouer de la flûte» vcnoit d'arriver avec 
son ami Damon. Téolinde espéra qu*Artidore 
pourroit se trouver à. ces noces ; elle résolut d*j 
suivre Gatatée. Tous les bergers se préparèrent 
aux jeuxet aux combats qui dévoient remplie cettA 
belle journée» 
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\^UAND pourrai-iç vivre au village! quand 
serai-Je le possesseur d*une petite roaisoii entourée 
de cerisiers ! Tout auprès seroient un, jardin , un 
verger « une prairie, et des ruches luafuisseau 
boirdé de noisetiers environaeroit mon empire > 
et mes désirs ne passeroient jamais ce ruisseau»; 
Là,îe coulerois des jours heureux ; le travail ^ 
la promenade , la lecture , occuperoient tous mes 
ihoments. Paurois de quoi vivre ; i'aurois encore 
de quoi donner : car sans cela point de richesse • 
c*est n'avoir rien que de n*avoir que pour spi. 
Si )e pouvois jouir de tous ces biens avec une 
épouse sage et douce , et voir nos enfans , jouant 
sur le gazon , se disputer à qui courra le mieux 
pour venir embrasser teur mère, je croirois devcMr 
exciter Tenvie de tous les Rois de Tunivers. 

Tel étoitle sort des bergers dont j'écris This* 
toîre : un doux mariage couronnoit presque tou« 
jours une longue passion. Daranio , amant aimé 
de Silvériç» ailoit devenir son époux. Au lever 

Dj 



tS G At AT tt: 

de l'aurore » tous les habicans du Village et deft 
alentours étoient déjà sur la grande ^place : Tua 
svoit fait des guirlandes pour en orner la porte 
de la maison des mariés ; Tautre avec son tam- 
bourin et sa flûte , leur donnoit une joyeuse au* 
bade : ici , Ton entendoit la champêtre musette ; 
Hi , le violon harmonieux ; plus loin , l'antique 
psaltérion : celui-ci mettoit des rubans 9 ses cas- 
tagnettes , celui* là des bouquets à son chapeau ; 
chacun vouloit plaire à sa maitresse : tous étoienc 
animés par Tamour et par la joie. 

Les nouveaux mariés ne se firent pas atten- 
dre : on les vit arriver parcs de leurs plus beaux 
habits. Galatée et les jeunes filles condutsoienc 
Silvérie; Elicio et les bergers entouroient Da* 
ranio. Cette aimable troupe prit le chemin du 
temple , au bruit de tous les instruments. 

Après s'être }uré une éternelle fidélité , les 
deux époux retournereiit à la grande place \ ec 
toutes les jeunes filles coururent chercher les 
présents qu'elles destînoient à la mariée. L'une 
revient offrir à Silvérie un panier de fruits -, l'au- 
tre porte dans son chapeau les oeufs (rais que 
$ts poules ont pondus : celle-ci donine la poule 
«ilmei cellc-U un jeùncicoq: toutes «sans regret 
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«t sans vanité , ifonc une offrande proportionnée 
à leurs richesses* 

Galatée approche à son tour; elle apportoîe 
deux tourterelles qu*un valet de son père ve* 
noit de prendre au filer. La bergère craîgnoit de 
leur faire mal ; et ses deux mains ' pouvoient à 
peine. suffire pour tenir les deux oiseaux : leurs 
ailes blanches , leurs becs couleur de rose , s*é« 
chappoient sans oesse entre ses doigts. £lle se 
presse d'arriver à Silvér ie ; et la saluant d*un air 
gracieux : Ma bonne amie , lui dit-elle , voici des 
Ciseaux qui veulent vivre avec vous , )e vous 
prie de les recevoir: tous les époux fidèles leur 
doivent un asyle. En disant ces mots , elle pré* 
sente les colombes. Silvérie avance ses mains 
pour les prendre ; Galatée ouvre les siennes : 
les deux oiseaux profitent du mçment , ils s'é- 
chappent en rasant de Talle le visage des deux 
bergères , et s'élèvent dans les airs. Silvérie éton* 
née, Galatée presque triste , les suivent des yeux , 
et les perdent bientôt de vue : alors elles se regar- 
dent sans rien dire i et tout le monde rit ^ ex* 
cepté Galatée. ^ 

Eliclo s'approcha d'elle , et lui dît a voix basse ; 
Ces oisesux vous ont punie de ce que vousi«« 
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les gardiez pa$ : mais ils auronc besoin de vous 
revoir, et i*ose vous répondre qu'ils reviendront 
vous trouver^ —Je n'y compte -pas , dit Galatée , 
et je m*en console s*ils sont plus heureux... Aussi- 
tôt elle envoya chercher dans sa bergerie un bel 
agneau qui remplaça les tourterelles. 

Pendant que Ton ofFroit les présents , plusîeur* 
tables s*étoient dressées sous une épaisse feuit- 
lée : elles sont bientôt couvertes [9k mets. Da- 
ranio,qui donnoit la fête, fait asseoir les mères , 
les vieillards et les Jeunes filles ; les îeunes gar* 
çons restent debout pour les servir. Plus loin » 
sur une espèce de théâtre , soutenu par des ton- 
neaux, des musiciens vont se placer. La sym* 
phonie commence, on Tinterrompt souvent par 
des cris de joie : le plaisir , la gaieté , brillent sur 
tous les visages ; on parle , on écoute , otT rit 
tout à-la-fois : tout le monde est content , tout 
le monde est heureux :oncroiroit que chaque 
berger vient d*épouser sa maîtresse* 

Pour que rien ne manque à la fête , quand le 
repas est achevé , Daranio propose un combat 
pastoral : Silvérie détaohe sa guirlande , et déclare 
qu*elle sera le prix de celui qui chantera le aïeux 
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sa bergère. Alors les instruments se taisent , tou- 
tes les jeunes filles regardent leurs amants , tous 
les bergers se préparent à chanter. Erastre même 
veut entrer en lice ; mais le fameux Tircis se 
levé , et Erastre va se rasseoir. Personne D*ose 
combattre avec Tircis. Le seul EHcio se présen- 
te : Berger , lui difil >, }e ne prétends pas vous 
disputer la guirlande % mais je veux célébrer celle 
que j*aime... Un profond silence règne dans l'as- 
semblée ; les deux rivaux chantent alternative- 
ment ces paroles : 

Tircis. 

La charmante Phllîs est celle que j'adore ; 
L'Amour et ma Philîs soutiendront mes accents. 
Vous qui la connoissez » n'écoutez pas mes chants; 
J'ai prononcé son nom , que puis-je dire encore i 

£ L I C I 0« 

Je veux cacher le nom de l'objet qui fit naîtra 
Ce feu dont je me sens embrasé pour jamais : 
Hélas .'je me trahis, si je peins ses attraits; 
Comme elle est ta plus belle, on va la reconnoîcre» 

Tircis. 

La pomme colorée est la fidelle image 
Du teint vif et brillant de ma chère Philis ; 

- -~~s^^ 
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Ses regards languissants , l'arc de ses noirs sourcils; 
Retiennent tous les cœurs dans un doux esclavage. 

£ L I c I o* 

La rose au teint vermeil , la neige ëblouiisante , 
Ressemblent aux appas dont je suis enchanté i 
Cette neige résiste aux ardeurs de l'été; 
L'hiver ne flétrit point cette rose brillante, (i) 

T I R C I S. 

Philis depuis deux ans cause seule mes peines ; 
Je Paimai dèis le jour ou je vis ses yeux bleus : 
L'Amour m'attendoit là , cach^ dans ses cheveux, (t) 
Et de ses tresses d'or îl fit pour moi des chaînes. 

£ L I C I o. 

L'Amour depuis long-temps me tifwt sons sa puissance; 
Quand j'apper^us Tobjet dont je suis amoureux» 
Je vis l'enfant ailé sourire dans ses yeux ; 
Dans mon coeur au$si*t6t je sentis sa présente* 

T I R c I s. 

Comme un miroir brisé mille fois nous présent* 
L'objet qu'il multiplie i nos regards surpris ; 

(l) Xtf hianca nîtve^y colorada rosa ^ 
Queltl veratto no gasta , ni cl invierno ^ tte^ 

(») EtkJésnhitsmatUjàs se etcondia. 
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De même un seul coup-d'œîl de ma belle Phîlis. 
Grave dans tous les coeurs son image charmante, f |) 

£ L .1 CI .0. 

Comme un agneau bêlant qui demande sa mfif 
Saute et bondit de joie en la voyant venir : 
De même vous verriei nos bergers tressaillir 
Quand à leurs yeux charmés vient s'ofirir ma bergère; 

T I R c t s. 

Je garde à ma Philis , pour le jour de sa fête» 
Deux chevreaux tachetés qu'avec soin je nourris; 
J'en serai trop payé , si je reçois pour prix » 

Les bluets dont Philis a couronné sa tête* 

£ L I ç I o« 

Je ne peux rien offrir à la beauté que j'aime: 
Hélas ! je n'eus jamais que mon cœur et mon chien; 
Mon cœur depuis long-temps est devenu son bien ; 
Mon chien la suit déjà, comme un autre moi^nême» 

Les deux bergers cessèrent de chanter. Silvc- 
rie incertaine auroit vomIu donner deux prix* 



(3) No se ven tantôt rostros fgurodo^ 
En rota espijo , o hcchùpor toi arte , 
Que si uno en el se mira , retratados 
Se ve una multitud en coda p^rte^^ , 
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Vos talents sont égaux , leur dit-elle ; }e n*ose ec 
je Depuis choisir. Quechacuh de vous reçoî<^ 
une branche de laurier ; et souffrez que la guiri 
lande appartienne à ma meilleure amie. En disant 
ces mots , elle offrit à Tircis et à Elicio deux cou- 
ronnes égales *»etje retournant vers Galatée, elle 
posa sa guirlande sur sa tête« 

La musique donna bientôt le signal de la danse. 
EUcio vint prier Galatée de danser avec lui. La 
bergère rougit, et accepta. Auriez-vous désiré, 
lui die Eiicio d'une voix tremblante , que Tircis 
eût remporté le prix ? — Non , répondît Galatée i 
j'aurois été fâchée pour l'honneur de notre vil* 
lage , de vous voir vaincu par un étranger... Après 
ce peu de mots , ils n*oserent plus se parler. 

La nuk vint , et tout le monde alla souper chez 
Daranio , excepté Galatée « qui ramena chez elle 
riorise et U triste Théoliode. Dès que ces trois 
bergères ftirent parties , Elicio prit le chemin de 
sa cabane avec Erascre , Tircis et Çamon : ces 
'deux derniers étoieiit depuis long-temps les bons 
Amis d*£tido ,et connoissoient son amour et ses 
peines. ^ > 

Us n'avoient pas fait encore beaucoup de che- 
min , lorsqu'en pvsànt au pied d'un antique her- 

o mitagc 
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nitagCLsltué sur uae ^ùte coUîne , ib entendi* 
ffcnt !e son d'uflc harpe.— Arrêtons nous, leur d!c 
£r»ire f pour écouter la voix €t*un jeune- hommo 
qui depuis quinze jours est venu se faire hermite 
ici. 5e lui ai parlé plusieurs fois. D*après ses dis* 
cours, je crois que c*est un grand seigneur qi«B 
ses malheurs ont forcé de quitter le monder et 
si Galatée continue à ne traiter aussi mal , î*ai 
le projet de me £iire hermite avec lut.*» 

Ces paroles d'Erastre inspirèrent aux bergeit 
le desîr de connoitre Thermlte. Ils montèrent la 
colline sans bruit , et découvrirent bientôt ua 
jeune-homme de vingt-deux ans à-peu-près, assît 
sur lui morceau de roc : il étoit vêtu d*une bur« 
grossière; une corde luiservoit de ceinture; ses 
jambes et ses pieds étoient nus : il te«(MS dans 
tes mains une harpe , dont il tirok des sons plaÎ9« 
ûh : ses yeux- humides étoient tournés vers If 
ciel , et deux longues Isrmes sillonnoîtat sst 
foues. Le silence de la nuit , la clarté pâle dt 
la lune , la sainte horreur de lliermitage « tout 
seroblotc préparer Tame aux accents tfisces d« 
l*hermite. Après avoir préludé quelque temps , il 
«hinca ces paroles r 

u EN vain j'advetse au cieltt&t plaiott importuai^ 
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Le ctel n'écoute pins mes accents doalonreox; "^ 
Le redoutable amour , la Tolage forfiBne , 
Tontf jusqu'à ramiticy seul bien des PiaOtenmaf 
Semblent se réunir pour combler ma misère. 
Je remplis mon destin » je suis né pour souffixrr 

Mon cœur n'a plus rien sur la terre ; 
Je ne peux plus aimer » et je ne peuzaooiîr ! 

Pure et sainte amitié, dom diarrae de la vie» 
Je f immolai l'amour ; mais qu'il m'en a coûté ! 
Rends du moins le repos à mon ame âétxie: 
On dit que tu suiEs pour la félicité. 
Loin de me soulager , tu combles ma misère. 
Je remplis mon destin; je sub né pour souffjptr: 

Mon cœur n'a plus rien sur la terre ; 
Je ne peux plus aimer « et je ne peux mourir In 

L*henBite se tut : sa tête ;se peocha sur. son 
épaule, ses mains quittèrent les cordes delà har- 
pe , et combenent sans mouvement à ses côtés. 
ht» berges countreot à son secours ; Erastre le 
prit dans ses t ras , et le fit revenir à lui. L'her* 
nke le regarda long-temps , comme quelqu'un qui 
fe réveille au milieu d'un songe effrayant : Ber- 
ger, lui dît*il, les soioa que vous me donnez ne 
font que prolonger mes maux , et une vaine re« 
^Ofinotisaace est tout ce que je puis vous o£frir.— 
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Vous pouvez nous raconter vos malheurs , lui dît 
Tircis ; la tendre amitié que dï]a vous nous ave^ 
inspirée est digne de cette confiance. — Ah ! l!ami* 
tîé... reprit rhermite ; quel nom avez -vous pro-. 
nonce ! Mais je ferai ce que vous desirez. Je vous. 
ai plus d^une obligation ; c'est dans votre village 
que^e vais demander le peu d'aliments nécessaires 
à ma triste existence ; on m'en donne toujoursi 
plus qu'il ne m'en faut. Puisque je vous dois ma 
Tie »il est juste que vous en connoissiez les pei- 
ses. A ces mots , les bergers se pressèrent au- 
tour de lui , et le jeune hermite commença son 
récit. 

Dans Tancienne et fameuse ville de Xérès (i) , 
dont Minerve et Mars ont toujours protégé les 
habitants , vivoit un jeune cavalier nommé Tim- 
brio. Sa haute valeur étoit la moindre de ses 
qualités. Entraîné par une sympathie invincible ^ 
je mis tout en œuvre pour obtenir son amitié : 
je réiissis. Toute la ville oublia bientôt les noms 
de timbrio. et de Fabian , c'est le. mien ; et l'oa 
nous appella simplement les deux amis. 



(0 En /a antiquaifamosa ciudad de Xérès cuy^ 
nçradores de Mintrva ; Marte son favorecidos ^ et ' 
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Nous méritions un si doux surnom t. coujouf» 
«nsemble , nos belles années passoient comme 
ées instants , nos seules occupations étoient Ici 
* eatercices de Mars ; nos délassements « la cl^ssd ; 
nos passbns , Tamitié. Ce bonheur dura iuS"*' 
^u'au jour le plus fatal de ma vie , où Tim- 
brid eut une querelle avec un cavalier nommé 
Pransile. La Emilie de mon ami Tobligea âm 
t*élotgnçr: mais il écrivit à Pransile qu'il alioic à 
Naples , où il le trouveroit toujours prêt i terr 
miner leur différend comme il convient à des 
gentilshommes* 

J'étois malade « et hors d'état de suivre moa 
ami. Notre adieu fut tû^p de beaucoup de lar- 
mes : îe lui promis dçs^ffçjoindre aussi-tôt que 
ma santé me le permetn'oit. Mais je sentis bien- 
tôt que son absence nie fatiguoit plus que ma 
. maladie , et sachant qu'il y avoit à Cadix qua- 
tre galères qui appareilloient pour l'Italie , )é ré- 
solus de m*embarquer« L'amitié me cfonnà les 
forces que lîi convalescence me refusoit , }e me 
rendis à bord ; le vent seconda mes projets « et 
me fît arriver à Naples en peu de jourii* 

Il étoit nuif quand je descendis sur le port. 
En traversant une rue , j'entendis un cliquetis 
d'épées *, et j'apperçus un homme qui , le dos 
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ippoyé contre une muraille, se défendjoît seul 
contre quatre assasias. Je vole à son secours; 
f étois SuÎTi de plusieurs valets, qui mé secondent* 
Cette attaque imprévue fait prendre la fuite aux 
quatre lâches ; je cours àTinconnu, )e lui parle « 
)c l'envisage.... c'étoit Timbrio. 

Je le serrai dans mes bras en versant des îar»' 
mes de joie; mais }e payai bien cher le plaisir 
(Tune si douce réunion^! mon ami étoit blessé ; 
et rémotion que lui causa ma vue achevant d*é- 
{miser ses forces , il tomba dans mes bras , éva- 
noui et tout sanglant. J'envoie chercher du se* 
cours } Ttmbrio revint à lui : un. chirurgien visite 
sa blessure» et ne répond qu'elle n*est pas mor« 
telle. Cette assurance me console : nous faisons 
tin brancard lie nos bras , et nous portons chcs 
lut mon malheureux ami. 

Ce fut là que l'appris la cause de cet assassinat» 
Timbrio , en arrivant à Naples , avoir remis des 
lettres. d'Espagne à un des premiers citoyens de 
la ville, dont la famille étoit espagnole. Reçu 
dshs sa maison comme un compatriote aimable \ 
snon ami n'a voit pu résister aux charmes de sa 
Aile ainée Ntsida , la plus belle et la plus sar- 
des Napolitaines, Son respect et sa timidité vt 
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< permirent Jamais d'avouer soa amour* Maïs un 
Prince Iralien, aotOureqiL de NUida , dev'ma qu'il 
«voit un rival, et craignant la valeur autant ({ne 
le mérite de Timbrio , ii a voit eu la lâcheté de le 
fyhe assassiner. - . 

Cette aventure se répandit dans la ville , et 
vint a>ix oreilles du père de Nisida. Il fut indigné 
que le nom de sa fille s'y trouvât mêle , et dé- 
fendit au Prince Italien et à mon ami de revenir 
jamais dans sa maison. i 

Cette défense fit plus de m?! à Timbrio que %« 

l>lèssure. Dévoré d*une passion que les obstacles 

ne faisoîent qu-accroitre , au désespoir de ne s'être 

-pas déclaré quand il le pouvoir , il vouloit re« 

voir Nisida à quelque prix que ce fût» Tous les 

moyens lui sembloient aisés , et lui paroissoient 

ensuite impossibles ; il écrivoit cent lettres qu'il 

déchiroit .*^ mille projets impraticables se succé- 

doîent dans son esprit. Tant d'inquiétudes , tant 

de chagrins enflammèrent sa blessure : mon amî 

fut bientôt en danger. Je résolus , pour le sauver p 

de m'introduire chez sa maîtresse. 

Je m'habillai comme un captif nouvellement 
racheté i je pris une guitarre, et me promenant 
tous îsi soirs dans I9 rue de Nisida, en chantant 
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eu vieilles romances , ]c passai pour un Espagnol 
échappé des mains des infidèles* Bientôt on ne 
parla dans le quartier que du captif musicien. Le 
père de Nisida voulut entendre mes romances : 
je fus admis ,dans sa maison. Cèst là que je vis 
cette Nisida ; c'est là que }e perdis le repos et le 
bonheur de ma vie. J'osai regarder ce visage ce* 
leste , cette taille charmante , ces yeux si tendres 
dont rédat étoit tempéré par une légère enipreinte 
de mélancolie -, je sentis sur-le-champ le poison 
couler dans mes veines. 11 falloir fuir : îe.n*ea 
eus pas la force ; et ce seul moment me rendit 
aussi malade que Timbrio» 

On me pria de chanter : je pouvois a peine 
parler ; j'obéis cependant , et je choisis une ro- 
mance orientale qu'un esclave persan m'avoit ap- 
prise. 

(Ici tous les bergers supplièrent l*hermitede 
leur dire cette romance. Il reprit sa harpe , et 
chanta d'une voix douce ces paroles : ) 

Le beau Neizîr airaoit Sémîre ; 
Sémire aimoit le beau Neizir : 
Se voir, s'aimer etse le dire , 
Etoit leur vie et leur plaisir. 
L e» bonheur tient i' peu de chose i 
£4 I 
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se tourner à peine vers celle qui me falsoît mourir* 
Le père de Nisida me rémoigna son inquiétude ; 
elle même, et sur-tout sa sœur Blanche , me pirie* 
rent un jour avec le plus tendre intérêt de ne 
leur rien cacher de mes chagrins. Je raffermis 
non cœur , ie me rappellai tout ce que ie devois 
' a mon amij et , résolu d'expirer plutôt que de le 
trahir, J'eus la force de leur dire ces paroles ; 

Vous plaindrez davantage mes maux, quand 
• vous saurez que l'amitié les cause. Un jeune ca« 
valier» mon comp «^^ 'ote et mon intime ami , esc 
nmouréux de l'objet le plus beau qui soit au mon- 
de : il le respecte trop pour oser lui parler de sa 
passion ; ce respecte lui coûte la vie. C'est lui que 
3e pleure , c^est le plus honnête et le plus aimable 
des hommes , qu'un amoar malheureux va faire 
descendre au tombeau. 

A cet endroit , Nisida m'interrompit. - Fabian, je 
n'ai jamais connu Tambur *, mais il me semble qu*il 
y auroit de la simplicité à mourir , plutôt que 
d'oser dire à une femme qu'on l'aime. D'abord ^ 
cet aveu ne peut l'offenser *, et en supposant qu'il - 
soit mal reçu , on est toujours à temps de mou« 
tir. r= Belle Nrsida , quand on considère Tamour 
livec des yeux indifférents | çu ne voit que dc$ 
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feux d*enfiiats dont on se moque \ ou dont on a 
pîcié : mais quand le cœur est blessé , Tesprit et 
la raison, loin de nous être utiles, sont les pre« 
miers à nous égarer. Tel est l*état de mon ami. 
A force de prières , fai obtenu de lui i qu'il écri* 
toit à celle qu'il aime : je me suis chargé de> h 
lettre , et }e la porte toujours avec mot dans l'es- 
pérance de pouvoir la rendre. = Ne pourrois-jd 
pas voir cette lettre ? je suis si curieuse de con- 
noitrt la style d'un amant véritablement épris ! 

Je ne laissai pas échapper une si belle occa- 
sion ; îe tirai de mon sein le billet que Timbrio 
m'avoit remis quelques jours aupaf avant j il écoic 
conçu en ces termes : 

«V J'étob décidé, madame, à ne jamais rompre 
M le silence : j'aimois mieux mourir avec votre 
M pitié , que de vivre avec votre colère. Mais il 
M seroit trop affreux de ne pas vous apprendre 
M que je vous adore. Si cet aveu ne vous of- 
n fense pas , je sens que je chérirai encçre la vie 
9* pour vous la consacrer i si ma témérité' vous 
H parole punissable , ma mort l'expier^ bientôt, n 

Nisida lut cette lettre avec beaucoup d'atten- 
tibn.— Je ne crois pas, me dit -elle, qu'une décla- 
ration d'amour aussi respectueuse puisse déplaire^ 
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tt je t^^xfiorit à rsudte ce billet , stnè eraintc^ 
^'il $cîc snal>re^u.s:=Il n'est pas encore temps ^ 
fui répottdis^je ^ mais mon ami se meurt «^ vous 
^^ûrrtez sauver ses jsairSb =: £h I comment ! 3 
faites réponse i ce bîtlec., comme s*il s*a<lreS80Îc 
i vous: cet îmioceiic artifice lui tendra la vie, et 
ne doi^nersi te temps 4e trou ver foicca^îon que îe 
^âesire. r: Non , )e |i*ai jamais répondu à îles lec« 
lires é*amoar, et )e ne voudrons ]^as commencer 
par un mensonge i tuais qui t*f<npéched«'r«ppor* 
ter è ton amn tout ce qui vient d^ te passer ; en 
esettant le ftom de telle qu*tl aime i la place du 
Mien? Tu lut diras <pi*e)le a lu sa lettre , q«*elle 
t*a exhorté à la rendre; qu'à la vérité tu n*as pas 
9sé lui dire que le billet étoit pour etle*fflê.ne , 
mais que eu as lieu d'espérer qu'elle l'apprendra 
tans colère. Cette ruse doit être utile à la santé 
^e ton compatriote , et ne peut être démentie par 
tien lorsque ta auras parlé à ta véritable nai- 
tresse..*^ 

Surpris de cette invention, je balbutiai quel- 
ques paroles de remerciment , et Je courus tout 
tapporter à Timbrio, L'espoir - qu'il en conçue, 
tes transports , sa reconooissaace , furent aotanc 
ëe lient quîtt'each&tnecaïc 4aviocagc à noa 4^« 
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yolt, le redoubUi de somv auprèn de I^istdj ; et» 
en proie ^ une passion que sa vue ne fiisoit qu'ac* 
troître, je ne tui parlai que de mon ami ; } em^ 
ployai pour lui lei expressions que mon coeur mt 
'fouri)fcS&cic pour moi mè.::e, et je fis servir à rami« 
Hé jusqu'au semimenc qui auroii dû la détruire. 

Enfin j'osai tout déclarer. J*dppris à Nisida qu't 
non. ami étoit ce Timbrio qui avoit pensé mourir 
pour elle. J*exettai sa naissance , ses quahies,set 
vettus; en un mot , je le peignis comme je le 
Toypîs. Nisida ne Tavoit pas oublié : elle me mar- 
qua une surprise vraie ou feinte , me reprocha ma 
hardiesse , et me menaça de tout dire à son père : 
nais à travers h colère qu'elle s*efForçoit de nioa« 
crer , je vis clairement que Timbrio étoit aimé* 

Ce fut le dernier coup pour moi. Je Tattendoîs 
depuis long tcms -, il ne m*en fïit pas moins sen« 
sible.Je résolus d'apprendre à. Timbrio son boa* 
heur , et de m*enfurr ensuite pour aller mourir 
dans un désert. Mats je comptois trop sur mon 
courage : au moment où j*entrepris de dire à mon 
rival qu'il étoit aimé , je perdis la parole i mes 
yeux se remplirent de larmes : vainement je voulus 
.cacher mon trouble ; mes sanglots me trahirent r 
W€» Ibfcci m*abaAdomiereat , et je tombai daos 
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bras de moq ami en le baignant de mes pleurs; 

Timbrio, surpjris et effrayé, mè soutient, m'em« 
brasse , me questionne ., il veut savoir la cause 
d'une si vive aiHiction ; je me tais ; il me presse i 
je baisse les yeux, •• Ah ! je t'entends, s'écrie-t-il, 
tu raimes,tu Taimes : et comment ne Taurois-ta 
pas aimée ! Ton coeur gémit du sacrifice qu'il veut 
faire à l'amitié ; j'en serois indigne si je Taccep- 
tois. Aime Nisida , Je ne la reverrai jamais : je 
vivrai peut-être sans elle ; je serois sûr de mourir 
si je faisois ton malheur...» En disant ces mots ^ 
il détoii|-noit son visage pour me dérober 'ses lar- 
mes, et il me pressoir contre sa poitrine* 

L'amitié m'inspira dans ce moment : je me sen- 
tis 'éfe ver au-dessus de moi-même. — Tu t'es mé- 
pris , lui répondis-)e ; ce n'est point Nisida que 
j'aime , c'est sa soeur : je n'ai pu toucher son ame, 
et la violence d'un amour rebuté cause seule mon 
désespoir. r= Ne me trompes-tu pas ? me dit- il en 
me regardant, m Non , mon cher Timbrio. Pa- 
dore Blanche ; elle méprise mes voeux : par- 
donne , si la comparaison de ton heureux sort au 
mien vient de m'arracher quelques larmes *, je te 
promets de n'en plus verser. Va , je sens près 
de toi que mon bonheur ne dépend pas de 
'"Tiour. r-^ ^i 
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Timbflo me crut , ou feignit de me croire. Il 
ëtoit résolu de s*assurer avec le ten\ps de la vé- - 
rite de mes paroles ; j'étois décidé moi-lnême ^ 
tous les sacrifices nécessaires à son repos. Co 
D*étoit pas assez d'immoler ma véritable passio(i« 
il falloit feindre d*en sentir une autre : dès le len- 
dem9ia je découvris à Blanche qui j'étois » et je 
lui parlai d'amour. 

Blanche m'aimoit depuis long-temps , sans oser 
te l^avouer à elle - même. Dès qu'elle se crut 
aimée « elle le dit à sa sœur. Cette ^ confidence 
' devint utile à Timbrio. Nisida résistoit encore à 
• , un sentiment qu'elle redoutoit ; elle en fut moins 
effrayée, en trouvant une compagne : elle osa 
parler de son amour , et s*en pénétra davantage» 
Les deux sœurs , en se témoignant leurs crain- 
tes , se rassurèrent mutuellement ^ et le plaistr, 
d'épancher leurs âmes leur fit mieux connoitre U 
plaisir d*aimer. 

A la faveur de mon déguisement , ]e conservors 
toujours un libre accès dans la maison» Je por- 
toit les lettres de mon ami , je lui procurois quel- 
quefois le plaisir de voir sa maitresse : alors je 
redoublois d'empressements auprès de Blanche» 
Timbrio iqui renuupqaoit avec joie combien j'éfioîs 
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aimé , sne félicicoic en m'embrassanc , et me ja* 
roit de n*épouser Nisida que le jour où )t de* 
viendrois Pépoax de sa soear. Je baissols U 
tête, résigné, i tout ce que ramiûé ordooncroit 
de moi. 

Nous n'attendions plus que des nouvelles d*£s« 
|»gne pour demander la main de Blanche et de 
^Kisida; lorsque Pransile, ce cavalier qui avoû 
eu à Xérès une quereMe avec Tiabrio , arriva 
dans Naptes pour se baure avec lui. Comme U 
préparation devolt être publique, il fallut du 
temps pour obtenir la permiflion du vice- roi , et 
faire nommer des juges. Enfin ce terrible combat 
lut indiqué à liuit jours de là ] dans une grande 
plaine peu distante de la ville* 

Cette nouvelle fit du bruit , et , malgré nos 
loins , Nisida en fut instruite. Son inquiétude ce 
aa douleur furent aufii Vives que son amour. 
Languissante et désolée , elle passa dans les lar- 
mes «t sans prendre de nourriture les huit jour» 
de délai q«i lui sembloient si longs et si courts, 
I.*affreuse incertitude , plus cruelle que le mal* 
lieur même , eut bientôt épuisé 9tÈ forces : elle 
tomba malade ; et «on père, ignorant toujours la 
véricaUe came de «oa mal irétQlnt, pour b ré' 
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%bt!r , de la mener à sa maison de campagne. 

Le Jour de kur départ , qui étoic i-i veiil* 

4u combat, Ktsida me fie appeller. En arrivant 

près de son lit, feus peine a la reconnoîcre *, elle 

dtoit pâle , défaite j ses longues paupières étoieoC 

humides : Fabian ^ me, dit-elle d'une voix foibte^ 

tu feras mes adieux à Timbrio , tu lui diras que 

mes louii tiennent aux siens , et que demain il 

défendra ma vie. Pour toi , son meilleur ami aprèg 

moi , )e suis bien sûre que tu ne le quitteras 

pas : s*il lui arrivoit un malheur , tu seras là pour 

fe secourir. Ah ! je voudrois pouvoir te suivre» 

^ifos, ajouta t-el le en détachant de son coû une 

ttliquc précieuse qu'etlt mouillOit de ves larmes 9 

porte la-lui ; tu lui diras qu'elle m*a tôu)ouTS pré* 

ftrvét de tout danger , et que c'est de.i^ain qu'elle 

4oit m'dire la pus utile J'ai encore un service 

à te demander :ie pars avec mon père pour aller 

i ta maison de campagne qui n*«:st qu'à une deaii* 

lieue du champ 'ie bataille *, promets- moi d*y venir 

sur-le-champ ^-n'apprendre l'uv^nemcnt du com' àc« 

Si Timbrio est vainqueur , mets à ton bras cette 

écharpe blanche ; je la verrai de loin , tu m*é- 

parg eias des lourmeus :i'ii succui..bc, je n'aur» 

plua besoin /de toi« 

Je promis tout » et je courus potier la relia 
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à Tlmbrîo. Sa fierté , sa valeur ea forent doublées^ 
il la baisa , la mit sur son cœur « et sûr d*ètre 
invincible , il eût défié Tunivers, 

Enfin le moment arriva : toute la ville de 
Kaples s*étoit rendue sur le c^amp de bataille. 
Pransile et Timbrîo se présentent : ils choisissent 
pour armes Tépée et le poignard. La barrière s*ou» 
vre , les trompettes sonnent » les deux ennemis 
a*élanceiit. 

Le combat fut long-temps cgaU PransUe étok 
adroit et vaillant ; il blesse Timbrio, et la victoire 
balance toujours* Enfin famour eut l'avantage : 
Timbrio atteint Pransile , et le renverse à ses 
pieds. Mon généreux ami jette son épée , et court 
à son secours : Pransile s*avoue vaincu ^ tous les^ 
spectateurs applaudissent. 

L*afFreuse incertitude où j*avols été si lon^' 
temps, la douleur que m'avoit causée la blessure 
de Timbrio, la joie de sa viûoire» toutm*avoit 
tellement troublé que j'oubliai Técharpe blanche » 
et je volai sans elle annoncer notre bonheur à 
Nistda* 

Hélas ! à mesure que Tinstant fatal appro« 
choit I la fièvre brûlante avoit redoublé dans se« 

\ 
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Tcîaes. Malgré sa foiblesse , elle s^étoit traînée 
au]t fenêtres les plus élevées de sa maison ; là » 
soutenue par sts femmes , les yeux fixés sur le 
chemin ,elle attendoit la vie ou la morc :elle m*ap- ' 
perçoit, ne voit pas Técharpe, et tombe sans mou- 
Teinent dans les bras de sa sœur. 

J'arrive i toute la maison étoît en larmes : je 
pénètre jusqu'à Nisida ; on lui prodiguoit des se- 
cours inutiles ; rien ne pouvoit la ranimer* Je 
vois ses yeux fermés , sa bouche ouverte , ses 
lèvres pâles : c'est alors que Je me rappelle mon 
funeste oubli. Egaré par mon désespoir, je sors ' 
de cette maison : je n'ose plus aller retrouver tin 
ami à qui je suis sûr de donner la mort. Incer- 
tain I furieux , désolé , je prends le premier che* 
«min que je trpuve. A peineavoîs-je fait quelques 
pas , que je m'entends appellcr à grands cris : je 
me retourne ; c*étoit Félix , lé page de Timbrio. 
Mon maître vous attend, me dit-il 3 venez vito 
le trouver. — Je ne peux plus revoir ton maître» 
lui répondis-je ; Nisida est morte » et c'est moi 
qui l'ai tuée ! ..• En prononçant ces mots , je m'é- 
Jojgne précipitamment. J'arrive à Gaïette : un 
vaisseau alloit mettre à la voile pour l'Espagne; 
îe. m'embarque, et)e rev&eas dans ma patrie, c^ 
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j*ai pris cet habit que je ne veux plat <|uîtter« 
Voilà , bergers , le récit de mes malhçurs, 
favois espéré de trouver la paix dans cet her- 
snitage ; ie n*y trouve que la solitude. En vain 
je fn*ef¥brce de tourner mon ame vers le grand 
objet qui devroit Toccuper toute entière ; le 
•puvenir de ce que j*ai perdu me poursuit i 
chaque instant. Je me dis tous les jours qu*îl 
faut oublier Nistda et Timbrio ; et tous -les jours 
telles pleure/ • •• 

li^s bergers ne tentèrent pM d^ consoler Plier- 
mite; mais ils s'affligèrent avec lifi. La iluit étoîc 
avancée , et la lone an plus haut de son conrs % 
ils quittèrent Thermitage » et furent bientôt rendus 
à la Ctib^ne d*£lîcio. La , ris se couchèrent sur 
des peaux de chèvres ; et dès qu^£licio vit ses 
trois compagnons endomis, il fe leva, et sortît 
pour exécuter ua {Arojet qtt*il avoic médité tout 
le jour. 

Devant la port« de la cabane d'Eltcio , étoit 
«n beau cerisier , dont le berger avoit toujours 
pris soin , et qui alors étoit couvert dts plus 
belles cerises du pays. Pendant un certain temps 
de l'année , ce bel arbre » encore tout jeune , et 
Mont la ti|^e étoic mince » aoffisoic cependant 
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fOur nourrir son possesseur. Deux tourtereltet 
blanches revoient choisi pour y faire leur nid s 
•lies ravoienc placé tout au hauf , dans und 
fourche Ibnnéc par quatre branches Eltcio re* 
gardoit comme un heureux présage que des cour* 
terellef yinsseuc nicher près ^de sa cabane ; bien 
loin de [les troubler , il pottoit. sous le ; cerisier 
des épis de bled , de la graine de chanvre , et 
même de la laine pour que Ui tourterelles en 
garnissent le dedans du nid, et que leurs petite 
fiissent couchés plus mollement. 

Tandis qu*£licio étott à la noce ^e Silvérie ; 
un pâtre de Moeris vint tendre tti filets auprès, 
du cerisier « prit les deux tourterelles , et lee 
porta sur-le*chanp à la fille de son maître. Cé« 
tolent les mêmes que Galatée avoit laissé échap-. 
per. Elicio qui les reconnut, avoit promis à sa 
bergère qu'elles reviendroiem la trouver ; il vou* 
lut tenir sa parole. Il sort de sa cabane pout 
saisir pendant leur sommeil le père et la mcre, 
et les mettre dans une cage avec leurs petits* 
A Taide d*une échelle qu'il appuie contre le 
chaume de sa maison , il monte à la hauteur de 
la branche, avance le corps, écarte doucement 
les feuilles , et voit à la clarté 4e la lune lef 
deux tourterelles dans le nifl , la tête foei m 
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aile , et l'autre aile un peu déployée pour mieux 
couvrir leurs petits : elles ne se réveilloient p^s. Il 
ne tenoit qu*à £liclo de les' prendre ; jamais il n>a 
eut le courage : Non , dît*il , charmants oiseaux ^ 
vous ne serez point privés de la liberté ; vous 
appartiendrez à ma bergère , mais sans être escla* 
vçs ; et vous vivrez toujours près d'elle , quoi* 
que libres de vivre ailleurs. Il descend promp- 
tement de l'échelle ; il court chercher une bêche « 
«t revient au cerisier : il creufe un fossé tout au- 
tour ; et lorsque l'arbre sur sa motte , iie tient 
plus que par sa base au milieu de ce fossé, il 
appuie horizontalement le tranchant de sa bêche i 
l'enfonce avec précaution ; et , sans effort , san^ 
. ébranler l'arbre , il le détache , avec sa motte , de 
la terre. Alors il le prend dans. ses bras^ so 
relève doucement ; sort du fossé san& secousse v 
et d'un pas lent , mais &ûr , qui agite à peine 
ks branches de l'arbre , il gagne la maison de 
Galatée. 

La chambre où couchoit la bergère avolt une 
fenêtre qui donnoit 3ur les champs : c'est devant 
cette fenêtre que s'arrête Ëlicio. Il dépose dou- 
cement à terre le cerisier \ l'arbre se tient dehoutV 
tant le berger a mis d'adresse à l'enlever ! Elicio, 
f|«i avoir pris ^ soin ^d'attacher sa bêché sur ses 
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(épanleSf £dt une fosse, y place le beau cerisier^ 
et le tourne de manière que le nid se trouve 
devant la fenêtre , et qu'en étendant la main ^ 
Galatée puisse caresser les petits tourtereaux. 
Content de son ouvrage, il regarde^ s'il n'a pas 
trop effrayé les tourterelles; elles n'avoient été 
' que réveillées. Elicio distingua leurs têtes qu'elles 
alongeoient par-dessus la mousse du nid. — Par- 
donnez , leur dit-il ,^ pardonnez-moi , tendres co« 
lombes , si j'ai troublé votre sommeil ^ c'est pour 
votre bonheur autant que pour le mien : vous 
êtes à Galatée. Dès qu'elle ouvrira sa fenêtre » 
volez sur son épaule , béquetez ses beaux che- 
veux blonds i apprenez à vos petits à aimer , à 
caresser votre maîtresse : quand )e vous, saturai 
près d'elle « je ne vous regretterai pas. Mais si 
jamais un rival se présentoit à cette fenêtre , 
ah ! fuyez , obeaux constants , venez me retrou- 
ver , venez gémir sur ma cabane ; vous n'aurez 
pas long-temps à vous plaindre avec moi.... 

L'aurore commençoit à paroître , et l'hirondelle 
gazouilloit dé}à sur la cheminée de Galatée , 
quand Elicio reprit sa bêche , et regagna sa chau- 
mière. Il n'étoit pas encore bien loin , qu'il en-- 
t«Adit marcher derrière lui : il regarde ; c*éto 
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Mœrîs , le père de Gaiatée. £>îcîo eut peur, cont* 
me s*il eût été coupable* Mœris le rassura bien» 
tôt; et san» lut demandei^ pourquoi il étoit an 
vill.age de si bon matin : J'allois chez toi , lui 
dit -il , pour te confier un secret» et te deman* 
der un service qui intéresse ma fille. •• Le ber» 
ger, plein de joie, lui baisa les tDains arec trans» 
port : ils entrèrent ensemble dans un petit boit 
i* œyrchtf qffi^ A*étoic pas éloigna du chemio» 
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LIVRE TROISIEME. 
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i o'v s nous plaignons toujours des maux sant 
nombre de cette courte vie ; et c'est de nous- 
mêmes que viennent presque tous ces maux. La 
soif de, Tor , voilà le prmcîpe des crimes et des 
malheurs. Le Créateur du monde Tavoit prévu: 
il cacha ce funeste métal dans les entrailles >de 
la terre *, et non content de combler le précipice » 
il le couvrit de âeurs , de fruits » de tout ce qui 
de voit suffiie à Thomme pour ses besoins et ses 
plaisirs. L'insatiable avarice n*eut pas assez d% 
tant de bienfaits; elle pénétra dans ces abîmes 
i force de travaux et de périls ; elle arracha Tor 
aux enfers , et découvrit aux humains la sourco 
de tous les vices. Hélas I qui a le plus souffert 
de cette fatale découverte ? L'amour. > Un coeur 
sensible ne suffit plus pour avoir le droit d'ai« 
mer: si l'on veut obtenir celle que Ton rendroit 
heureuse , il faut éts preuves de richesse, et non 
des preuves de constance. L'amant sans fortune 
peut être aimable , mais ne peut être heureux 
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plus il ^st fidèle, plus il est à plaindre ; les tour- 
ments et le désespoir sont le partage de sa vie* 
Que faut -il donc faire quand on est pauvre et 
sensible ? Ne pas aimer ? Ah ! c'est encore pis. 

Elicio n*avoit pas fait toutes ces réflexions 
quand il s'étoit attaché à Galatée ; ou peut - être 
les avoit-il faites : car de quoi servent les ré. 
fiexions^ en amour ? On prévoit les chagrins , on 
sy expose *» ils arrivent , et sont ^ussi doulou- 
reux que s'ils étoient inattendus. 

Erastre, Tircis et Damon furent surpris a leur 
réveil de ne pas trouver Elîcio. Le soleil a voit 
déjà fait près de la moitié de son cours : in- 
quiets *de ne pas le voir de retour , ils allèrent le 
chercher au village. Comme ils traversoient le 
petit bois de myrthes , ils entendirent la voix 
de leur ami. Attentifs et curieux , ils s'arrêtèrent 
pour écouter, Elicio chantoit ces paroles ; 

J'aimois une jeuntf bergère. 
Mon amour faisoit mon bonheur ; 
Je croyois posséder le cœur . 
De celle qui m'étoit si chère. 

Hélas / pour' un autre amant 
Elle trahit mou efpérance j 
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Et î^aîtne mieux pleurer fon inconfiance ^ 
Que d'être heureux en Toubliant. 

Patois encore enfant comme elle» 
Quanë Tamour fit naître mes feux; 
Mon cœur , pour en être amoureux^ 
^'attendît pas qu'elle fût belle. 

Hëlas ! pour un autre amant 
Elle trahit mon espérance; 
£t )'aime mieux plevirer son incondancè. 
Que d'être heureux en l'oubliant. 

Les bergers, alarmés par ces tendres ptatores; 
courureat vers Elicio : îU le trouvèrent assis au 
pied d'ua hêtre , le visage baigné de larmes. A 
peine il les apperçut , que se levant précipi- 
tamment , il vint se }eter au coû d*£rastre. Mon 
ami , lui dit-il , nous allons perdre Galatée ; elle 
nous quitte pour jamais... Ecoutez , ajouta-t-il eof 
regardant Tircis et Damon , le funeste secret que 
. Mœris m'a confié ce matin; je vais vous rappor- 
ter ses propres paroles. 

Elicio, m'a-t-il dit. Je dois reconnoître l'atta- 
chement que tu m*as toujours marqué , en ' t'ins« 
truisant le premier du mariage de ma fille. Je 
l'ai conclu hier : elle épouse un riche Portugal* 
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dont les immenses troupeaùs^ couvrent les 1>ords 
^u Lima. Quatre bergers, envoyés par ce futur 
époux , viennent d'arriver chez moi , et partiront 
demain avec Galatée. Je sais que tu t*intéresses à 
ma ÂUe comme si tu étois son frère ; et je tV 
choisi , mon cher i£!icio, pour te prier de rac- 
compagner en Portugal , d*être présent à ses no* 
ces , et de venir me rapporter its nouvelles cer- 
taines de son bonheur..; 

Malgré le trouble où m'a mis ce discours , j*ai 
retrouvé ma voix pour y répondre. Comment ! 
lui ai-ie dii^ votu ivez pu consentir à vous sc« 
parer de votre fille ! vous avez pu la condamner 
k vivre loin de son père et dé sa patrie ! Êtes- 
^ous certain de ne pas faire son malheur ea 
^exilant dans un pays étranger ? Pensez - vous 
qu'elle ne regrette pas...... J'ai sondé le cœur de 

ma fille, interrompit Moeris ! je Tai instruite de 
tats résolutions : elle m'a répondu avec sa douceur 
ordinaire , qu'elle seroit toujours pr^e à m*o* 
béir. J'ai même démêlé sur son visage une légère 
émotion , marque certaine de cette joie qu^éprouve 
la fille la plus sage en apprenant qu'elle va se 
marier* Ne sois donc pas inquiet de son bon- 
heur , et va te préparer au voyage que j'attends 
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de ion ammé. Voîlà , mes amis , ce que m*a dit 
Mœris ; votià révéaeménc que je craignots plus 
que là mort* 

Tircîs , pamon , et sur-tout Erastre , s*afflîgefent 
avec £lîcio* Mais , lui dit Damon , puisque Mœris 
vous estime et vous aime , pourquoi n*ayez-vous 
pas tenté de lui faire l'aveu de votre amour >— 
Vous ne le connoissez pas comme moi , lui répon- 
dit Ëlicio ; il a déclaré qu'il vouloir que son gendre 
eût autant de biens que sa fille. Si j'avois osé 
parler. Il auroit cru que }*aimois sa fortune > et 
son amitié pour moi se seroit changée en mé- 
pris. Mœris est trop riche pour n*être pas mé« 
fiant ; je suis trop pauvre pour être hardi. 

Mon ami , lui ^It Tlrcis , ne perdez pas toute 
espérance : allons trouver Galatée ; allons savoir 
d'elle-même s'il est vrai qu'elle consent à épouser 
ce Portugais; et si , comme je le crois » il lui en 
coûte pour obéir |à son père, nous tâcherons de 
rompre ce funeste mariage. L'amour et Tamitié 
nous inspireront : seuls, Ils ont fait des miracles • 
que ne feront- ils point , réunis? 

Eltcio suivit le conseil de Tircis. Les quatre 
bergers prirent Iç. chemin de la fontaine desAr* 
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daisci/', où Galatée se reposoit souveat. Bs csp^* 
rolem Vy trouver '.leur attente ne fut pas trom« 
pée. La bergère étoit assise au bord de Teau , ce 
plongée dans une si profonde. jêverie ,. qu'elle 
fi*apperçut point les bergers. Ses yeux humides 
regardpient la fontaine \ son front étoit appuyé 
sur une de ses mains, et.de l'autre elle cares- 
soit le chien d*£licio , ce chien qui , depuis [ si 
long-temps , étoit plus souvent avec elle qu'avec 
•on maître. Le 6dèle animal couché aux pieds de 
Galatée, avolt la tête appuyée sur les genoux de 
la bergère , les yeux fixés sur les siens ; et son 
9lr inquiet et reconnoissant sembloit lui deman- 
der pourquoi, ce jour «là, il étoit caressé plus 
qu*à Tordinaire. Elicio fit arrêter ses compagnons 
pour }ouir de ce spe£hacle: une douce satisfac* 
tion remplaçoit déjà la douleur peinte sur son 
visage. Galatée , qui se croyoit seule avec Iç 
chien » se mit à chanter ces paroles : 

O toi qui suis toujours mes pas 
Toi, le compagnon de ma vie. 
Tu vas perdre ta bonne amie , 
Elle quitte ces beaux climats. 

Une obéissance cruelle 
M'arrache & ces prés, i ces bois» 
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Où l'entendis souvent la voix 
D'un amant comme toî fidèle. 

Aimable chien, viens avec moi: 
Toujours seule avec ma pensée y 
De ma^ félicité passée ^ 

Il ne me restera que tpi. 

Quitte ton maître pour me suivre; 
Tu reviendras au premier jour: 
Il apprendra par ton retour 
Que loin de lui je n'ai pu vivre* 

Les larmes que versoit Galatée ne lui permî« 
rent pas de poursuivre. Elicio pleuroit aussi \ mais 
c*étoic de joie. Il n^est plus maîcre de son trans- 
port *, il court vers la bergère , tombe à genoux 
devant elle, et saisit une de ses mains qu'il presse 
contre ses lèvres. Galatée , surprise , fait dédains 
efforts pour la retirer : elle s'apperçoit que d'au- 
tres bergers la regardent , elle veut se fâcher : 
elle ne le peut pas: elle veut fuir ; le chien l'en 
empêche : il tourne autour ^d'elle en sautant •, il les 
caresse tous deux à la fois *, on diroit qu'il ^\iic 
évL bonheur qu'il vient de procurer i son maître* 

.Tircis, Damon, Erastre même» étoient atten* 
dris, et n'osoient approcher des deux amants. 
Galatée les appelle , fait relever Elicio , e( s'effô** 
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çant de dérober ses larmes: Je ne pr^eeads phis; 
leur dit-elle ,, cacher an secret que mon impruden* 
ce a traliî. Oui, }e regrette ma patrie ; j'y hisse 
peut-être mon coeur: mais ;e n*en sais que plus 
résolue à obéir à mon père : ce devoir sacré rem- 
portera sur^ tout» Je vous conjure de ne pas re- 
doubler par vos plaintes une douleur ^qui seroit 
inutile , et sur^tout de ne pas troubler une solitude 
devenue nécessaire après un tel aveu... A ces mots, 
elle s*éloigne , laiss anr les quatre bergers interdits. 
Le chren d*£licio fut le seul qui osa la suivre: 
elle s*en apperçut , elle voulut l'en empêcher en 
le menaçant de sa houlette ; mais le cliien s'offrit 
â ses coups , et la pauvre Galatée ne put jamais 
venir à bout ni de le battre ni de le chasser. 

' Les quatre amis , restés ensemble , tinrent con- 
seil sur les moyens de rompre ce fatal mariage. 
Tircis étoit d'avis de rassembler les bergers de la 
contrée , et de venir tous ensemble supplier Mœ- 
ris de ne pas leur enlever le trésor dont ils étoient 
si fiers. Danton vouloit aller en Portugal menacer 
le futur époux, et l'effrayer de Wniére qu'il re- 
nonçât lui-même à Gilatée. £licio inclinoit vers 
ce parti. Erastre , la main ,sur ses yei»x /ne dîsoic 
jrien , et pleuroit : Non, mes ainis, s'éçria-t-il en 
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essuyant ses larmes, tous ces moyens ne servi- 
ront qu'à irriter Moerîs. J*âû un projet qui rea- 
^ra tout le monde heureux « excepté tàoï ; c'est à 
celui-là que je m'arrête , et de ce pas îe vais Vexé* 
cuter. En disant cdS paroles » il embrasse £Iicio> p 
et s'éloigne. 

Les bergers qui comptoîent peu sur l'invention 
d^un homme aussi simple qu*£r^tre , se propo# 
serent d'aller consulter Thermite Fabian. Déia ils 
étoient en chemin , lorsqu'ils rencontrèrent un ca- 
valier superbement habillé , monté sur un magni- 
fique cheval , et suivi de deux dames sur des ha- 
quenées« Une troupe nombreuse de valets prou* 
voit que c*étoient da personnes de distinctiofi. 
Les bergers les saluèrent en passant ;et rîocomia 
leur rendant le saint , arrêu Elicio : Voudriee- 
vous bien, lui dît41, nous indiquer dans ces fo- 
rêts un lieu commode pour y passer quelques 
heures ? Les dames que vous voyez , sont £iti- 
gttées de la chaleur et de la route » et voudroîent 
se reposer ici, ,• £licio^qms*oublioit toujours pour 
penser aux autres , les conduisit à la fonuine de» 
Ardoises, qui n'étoit qu'à deux pas. Dès qu'ils y 
furent arrivés , leurs valets dressèrent une table 
qui fut bientôt couverte de rafralchissemems. Le 
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deux dames , assises sur l'herbe , levèrent leur» 
▼dîles , et surprirent Tirds et Damon par Téclat 
de leur beauté. L'aînée de ces deux inconnues 
Femportoit encore sur la plus jeune ; mais peut- 
être ne devoit-elle cet avantage qu'à la profonde 
tristesse qui-sembloit obscurcir les attraits de sa 
cadette, 

£!icioj>ressoît ses compagnons de reprendre le 
chemin de Phermitage ; le cavalier les retint. Lais* 
sez moi jouir , leur dit-il , àp, bonheur de vous 
avoir rencontrés : je voudrois ne vivre qu^avec 
des bergers. Quelle différence de votre heureux 
sort à celui des habitants des villes ! La nature 
vous donne pour rien tous les plaisirs dont nous 
achetons l'image : l'oisiveté avance nos jours; le 
^ travail prolonge les vôtres : l'ennui , le menspn- 
gc t *a gène , voilà notre vie ; la Joie , la franchi- 
se , la liberté , voilà la vôtre. Ah ! dès demain je 
me fats berger , si Nisida veut devenir bergère. 

Au nom de Nisida , Elicio regarda les deux 
dames avec un air de surprise et d'intérêt qui fut 
remarqué du cavalier.— Pardonnez , lui dit Elicio, 
si le nom de Nisida me îalt une impression si vive ; 
il n'y a pas long-temps qu'un de nos amis yer- 
'soU bien des larmes en n^us parlant de Nisida. 
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Avez- vous , reprit T inconnu, quelque bergçre qui, 
s'appelle ainsi } := Non« Celle dont tl écoitques« 
tien n'est pas bergère ; elle n*est pas même de 
ces contrées) Naples «st sa patrie. = Naptes!.*^ 
£b! comment savez>vous. • • . 1= Je vous TexplU 
querai : dites-moi d*abord si vous ne vous appe«i>. 
lez^ pas Timbrio , et si cette Jeune personne n*est 
pas Blanche , sœur cadette de Nisida. :p Vous 
avez dit leurs noms. r= Âh / Fabian ! quel pur 
heureux pour toi ! =z Vous connoissez Fabian } zn 
Est-il ici ? s*écria Blanche : et sa pâleur fut à Tins-, 
tant effacée .par le plus vif incarnat. 

Ont , lui dit Elicia , il est ici ; et le chagrin do 
vous avoir perdus alloit terminer une vie qu*il a 
consacrée à la pénitence. Fabian est bermite , son 
hermicage n'est pas loin.- Courons Tembrasser*. 
S*ecria Timbrio. Blanche écoit debout , et marchoit 
déjà sans savoir le chemin qu'il falloit prendre» 
Nisida s'appuie sur le bras de son amant ; et Tircii^ 
Damonet Elicio les guident vers l'hermitage. 

Il étoit presque nuit, quand ils arrivèrent at» 
pied de la colline. Timbri#, Nisida, et sur-tO)t b 
îeune Blanche , montèrent le sentier sans repren^ 
dre haleine. Parvenus à la porte de l'hermitage ■ 
ils la trouvent ouverte ^ ils regardent « et r 
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croient personne dans la cellule. Inquiets de ne 
pas trouver rherniîte ^ ils alloient l'appeler , et 
parcourir la montagne, te prudent Tircis les ar- 
rête : Fabiaa , leur dit-il , est Mûrement près d'ici i 
snais ce malheureux ami , qui n'espère plus .vous 
voir, qui vous pleure sans cesse, va mourir de 
sa }oîe,si-vQU8 vous offrez tout-d'un*coup à lui* 
Ménagez-le , contenez vos transports , et trou- 
vons un moyen de préparer son ame à un plaisir 
qu^elle ne soutîendroit pas... Tout le monde ap- 
prouve ravis de Tircis: on décide qu!|)f Csut.en- 
voyer les bergers au-deranf de Fabian "pour lui 
annoncer avec précaution les tendres amis qu'î| 
va revoir. 

Pendant que Ton se consultoît |, Blanche «on* 
«Idéroit à la clarté de la lune , l'intérieur de la 
cellule. Une natte de }onc , une escabelle , un 
crucifix de buis , c'étoient tous lés meubles de 
Fabiaa ; Blanche les examine long-temps , puis 
elle va se mettre à genoux devant le crucifix , 
«t remercie tout-bas le ciel de Tavoir conduite 
iias cet hermitage. ^ 

Timbrio et les bergers "îa regardoîent avec at- 
tendrissement , lorsque des souph-s et des plaintes 
''wu apprennent que Fabian a*ett pas loin. Tout 
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le monde s>pproche: on apperçoît Thermlte sous 
un olivier sauvage » à genoux sur un quartier de 
roc, les bras tendus vers le. ciel. A cette vue les 
deux soeurs etTimbrio veulent se précipiter dans 
ses brasi Tircis ne peut tes retenir: mais Fsbîaa 
commence sa prière, et tous s'arrêtent pour Ten* 
tendre. Nisida et Timbrio restent les bras ten- 
dus : Blanche , respirant à peine, avance sa tête 
par-dessus leurs épaules , et essuie à chaque ins^ 
tant les pleurs qui Tempêchoient de bien voir son 



« CÉVon Dieu f disoit Fabian : Être suprême que 
}e veux aimer uniquement , vous qui remptisez le 
monde , et qui devez remplir mon coeur , ne vous 
offensez pas de mes larmes : j'ai tout perdu j je 
n'ai pas murmuré* O mon Dieu t calmez les maux 
que ]t souffre ; mais ne m'arrachez pas e ntieré 
ment le souvenir de mes malheurs. » 

Aux premiers mots de Fabian , Blanche pieu- 
roit *, elle sangtottoit aux derniers. ïircis, craignant 
qu'elle ne (i\x entendue , dit à Damon d'aller avec 
Elicio interrompre Thermite , tandis qu'il resteroic 
avec les deux soeurs et Timbrio pour les empêcher 
de se montrer* 

Les deux bergers obéirent. Fabian les reçut 

Q 
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^miûé. Vous vous plaigaez toujours , lui dit £11'* 
çio , et vos malhfurs touchent peut-être à leur 
Wtniç.=; Vous les connoi$$ez » répondit rhçrmite : 
îugçz s'ils peuvent finir. = Oui , sïas doute ; Ni- 
sida ipit çncore : ellç est ^ avec sa sœur et Tiaw 
b^io, occupée de vous chercher par toute r£spa« 
^ne. Qupl<I4'un les i| rencontré^, zsz Que dites - 
vous } Est- il bien sûr que ce soit mon anû » quo 

çc soient les dei^x sœurs ? Ah ! ne vous joues 

pas d*uQ malbeuceuz : vous aviez paru prendre 
pitié de mes maux ; ne venez pas les aigrir ea 

la'abusant d'un faux espoir 

Comme il disoit ces paroles , Tircîs » pour pré- 
parer une si tendre reconnoissance , dit à Nisida 
de chanter de l'endroit où elle étoit , sans s'offrir 
encore aux yeux de l'hermite. Nisida suivit son 
conseil» et commença ce premier couplet d'une 
chanson que Fabian avoit faite autrefois : 

Amitié, 'reprends ton empire 

Sur l'aveugle Dieu des amants : , 

Dans Ta jeuneiTe il peut suffire ; 
- *rÙYends heureux dans -tous lel temps. 

Il fait naître une* vive flamme : " 

Tu formes un tendre lM?n-: "■'^■'■ 

Il n'eft que le plaisir de Tame }' 

£t toi seule en 6s le soutien» ' 
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Fabîan parloit encore , lorsque la voîx de Nisida 
vînt frapper son oreille. Il s'arrête , il écoute , il 
reste immobile , les yeux fixes et la bouche ou- 
verte : ensuite, regardant d'un air égaré , sa raison 
Fabandonne , la terreur se peint sur son visage ; 
il prend les deux bergers , pour des fantômes , et 
les considère avec eiFroi' Cependant la voix con- 
tinue , et vient retentir au fond de son ame : peu* 
à-peu sa crainte se dissipe ; ses traits » ses yeux , 
reprennent leur douceur : il revient à lut » s*é* 
lance comme un trait vers Tendroit d*où partoic 
la voix ; il arrive , regarde , et tombe sans mepve* 
ment dans les bras de son ami. 

Nisida et Timbrio appellent : Ijes bergers ac* 

courent ; on s*empresse , on cherche à le ranimer; 

Blanche avoir déjà couru chercher de Teau dans, 

la cellule , elle en jette sur son visage , elle serre 

ses mains dans les siennes* Uhermite reprend ses 

sens *» il ouvre les yeux , il doute encore de son 

bonheur ; Est-ce bieo toi? dit «il à Timbrio ; est-ce 

toi que j'ai tant pleuré ? =: Oui , C'est moi ; c*esc 

ton ami, celui qui te doit la vie. Ils s'embrassent, 

ils confondent leurs iarmes , ils restent long-temps 

serrés l'un contre l'autre. — Plus de chagiin » lui 

flit Timbrio , nous sommes tous réunis : vcici 

Gz 
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Kîsîda ta bonne amie ; voilà Blanche qui aJIoIt 
sDOurir si nous ne trayions pas ti^ouvé : que te 
£iut-ii encore ?-H.Ah ! rien ^ répond rhermireea 
souriant et pleurant à la fois. Blanche et Nîsîda 
lut tendent les bras. Fabian veut parler , mais il 
£iit de vains efforts : il prend les mains des deux 
sœurs f les joiot toutes deux sur sa poitrine , ec 
tombe à genoux en sanglottant. 

Cette scène attendrissante dura quelques mo- 
ments encore. Fabian .conduisit ses amis dans sa 
cellule , et leur fit le détail de tout ce qui leur 
étoit arrivé depuis leur séparation. Ce récit fut 
court : le prudent Fabian ,- toujours victime de 
l*amitié , parla de son amour pour Blanche , corn. 
me au sentiment qui l'a voit le plus occupé pen- 
dant sa solitude. Blanche , transportée , n*osoit 
rien dire; mais elle embrassoit sa soeur. 

Uhermite supplia son ami de lui raconter à son 
tour ses aventures .depuis le moment où , pour 
aller porter la nouvelle de sa victoire à Nisida ^ 
il Tavoit laissé sur le champ de bataille. Les ber- 
gers se joignirent à Fabian pour demander ce récit: 
Tifflbrio ne se fit pas presser. 

Après mon combat avec Pranstle , Impatient de 
- revoir Fabian , j'envoyai mon page à la maison 
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de campagne de Nîsida ; il en revint tout effrayé , 
et m'annonça la mort de ma maîtresse, et la fuite 
de mon ami. Frappé comme d'un coup de foudre, 
jie partis sur-le-champ pour aller m'informer moi* 
même de tous mes malheurs^ Arrivé à cette maison 
de campagne » ni mes instances , ni mes présents , 
ne purent m*en ouvrir rentrée i et les discours 
«t les pleurs des domestiques , me confirmèrent la 
mort de Nisida. Je ne vous dirai point ce que )e 
devins dans ce moment ; on ne ' meurt point de 
douleur , puisque je n*expirai pas^sur Theure. MaU 
gré mon désespoir , je me .souvins qu*il me res« 
toit un ami, et , tout blessé que j'étois , je suivis 
sa trace jusqu'à Gaïette. Quand j'atriyai dans cette 
ville , Fabian venoit de s'embarquer. Je fus forcé 
d'attendre le départ d'un navire catalan qui devoît 
retourner dans quelques jours à Barcelone. Le capi« 
taîne me reçut sur son bord -, et mes larmes redou- 
blèrent en quittant cette Italie où j'avois perdu 
le plus cher, objet de mon coeur. 

Le vent , qui d'abord nous étoit favorable, 
diminua tout d'un coup , et notre vaisseau , peu 
éloigné du po^t , fut presque arrêté par le calme : 
j'aurois vu la tempête avec plus de joie.^ Sans 
cesse occupé de mes maux , toujours pleurant 
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in3 Nisîda , je demandois au- ciel la mort ou liioii 
ami : les seuls moments que je trouvoîs moins 
amers , étoient ceux où ;e chancois sur un lut)l 
qui apparcenoit à un passager. 

Le second jour de notre départ , au moment 
où l'aiirore^commençoit à teindre Thorison^j'é* 
tois assis sur la pouppe , et |e considérois cette 
vaste mer » dont les flots tranquilles réfléchis- 
soient les étoiles prêtes à disparoitre. Tout re- 
posoit autour de moi : les o^ciers , les matelots » 
étoient livrés au sommeil, le pilote même dor* 
moit sur son gouvernail : les voiles étoient pUéès } 
on n'entendoit que le bruit de la proue du vais- 
seau qui fendoît doucement les ondes. Ce profond 
silence , ce grand spectacle de la mer et du ciel , 
cette aurore qui veooit lentement réveiller les 
malheureux, tout me retraçoit plus vivement mes 
peines : je pris mon luth, et je chantai ces paroles s 

Tout se taît , totit tsl calme et dans Tair et sur l'ondeb 
L*on n'entend que le bruit des ailes du zéphir : 
Tout] dort autour de moi dans une paix profonde £ 
Moi seul je veille pour«souffi:îr.(i) 

■' '■ ' ' ' . . . . M^-^i^M. 

(l) Agora qae/cai/a cl vUnto , 
IT cl SCS go mar esta en çalm^^ 
No se ealU mi tormMt^M, ^Gooole 
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Déjà Ters l'orient, sur un char de lumîere; 
L'Aurore à l'univers annonce un jour nouyeau: 
Ce jour est un bienfait pbur la nature (entien^ 
Pour moi seul il est un fardeau. 

Sous le poids des chagrins je sens que je succombe : 
Nisida, cher objet d'amour et'de douleur , 
Kisldi , tu n'es plus ! la pierre d'une tombe 
' Eaferme ton corps et mon coeur. • « • 

J'en étots à àe dernier rets , lorsque {'entenA 
un bruit de rames qui sembloit s^approchet du 
Viisieau;)'écoute« je regarde ^lei premiers rayons 
eu jour me font distinguer une barque : elle vé^ 
noit droit à nous , et lei efforts de quatre fa- 
neurs la ûisoient voler sur la àier. La barque 
•pproche « une femme s'avance sur le bord : « Aii 
nom du ciel » me* cria-t*elle , daignez me dire si 
votre vaisseau n'est pas le navire catalan parti 
depuis deux jours de Gaïette ? m Jugez de ma sur* 
prise ; c'étoic la voit de Blanche , de la sœur de ma 
Nisida.... Ah , ma sœur l m'écriai-je,.. et je me pré- 
cipite à fa corde du vaisseau. Je descends, j'arrive 
dans la barque ^ je cours pour me jeter dans les 
bras de Blanche « je me trouve dans ceux de Nisida. 

Je pensai mourir de ma joie : immobile et muet , 
je Ht pouvoif pjîoféfcr une seule parole, Nisir»- 

^^ àr 
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ne parlait , me' rassuroit -, )e la regardoU , en 
tremblant que ce oe fût un songe , et que le ré- 
veil ne m'enlevât mon bonheur. 

Revenu de ce premier ravissement , 3^ m*occupaI 
Refaire monter dans le vaisseau la tendre Nisida et 
son aimable sgeur. Elles étoient toutes deux en habit 
de pèlerines : mais le capitaine « instruit par moi , 
Tes reçut avec le respect qu*il devoit à leur nais- 
sance. Ce fut alors que j'appris de Blanche com- 
ment Toubli de l'écharpe avoir causé à sa sœur ; 
presque mourante , un évanouissement si pro- 
{bnd , que tout le monde la crut morte. Elleôe 
reprit ses sens qu'au bout de huit, heures \ et ^ 
apprenant à la fois ma victoire sur Pransile , mon 
erreur , mon désespoir , et notre fuite , elle réso- 
lut , avec sa soeur « de tout quitter pour nous 
suivre. Malgré ses maux , malgré sa foiblesse » 
elle voulut partir ; et Blanche disposa toi^t pour 
leur fuite. Elles a voient de l'or et des pierreries ; 
. tout fut prodigué pour s'échapper de la maispn 
paternelle. Un domestique gagné leur amena tine 
litière au milieu de la nuit, et les deux soeurs* 
munies de leurs diamants , et déguisées en pèle* 
rines , prirent la route de Gaïetté , où elles sa- 
voicnt que je m'étois rendu. Elles y arriverea' 
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deux heures après le départ du navire* A force 
d'argent elles trouvèrent des rameurs qui essayè- 
rent de nous rejoindre : le calme survenu seconda 
leurs efforts ; et Tamour , qui protégeoit sans 
doure ces aimables sœurs, les fit arriver sans ac«> 
cidcm jusqu*à notre vaisseau. 

Je retrouvois Nisida : mais tu nous manquois ; 
mon cher Fabian , et c^étoit payer bien cher la fa- 
veur que nous faisoit la fortune. Blanche le sentoit 
aussi bien que moi. Ton absence fut du moins le 
seul malheur dont nous eûmes à gémir. Après une 
heureuse navigation , nous arrivâmes à Barcelone : 
nous espérions y trouver de tes pouvelles « mëis 
nos recherches furent vaines. Blanche fyt la pre- 
mière à dire qu'il falloit parcourir toute TEspa- 
gne , et ne s*arrêter que lorsque nous t'aurions 
trouvé : elle étoit bien sûre que cet avis seroit 
suivi. Nous résolûmes d'abord d'aller à Tolède , 
où sont établis* des parents de Ni&ida. Mais , avant 
tout , nous écrivîmes à son père pour l'instruire 
de nos aventures , et lui demander la permission 
de nous marier à Tolède : il a répondu selon nos 
désirs ; et nous étions en route pour cette ville , 
BOUS informant par-tout de Fabian , quand notra 
bpnheur nous a conduits ici...» 
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Telle fut rhtstoire de Timbrto* Dès qu*it eut etssé 
de parler, rijermtce le prit en pat'cîculier ; et le 
meoant dans un coîq de sa cellule , il lui. dit d*une 
voix timide : £st-ce que je n*irai pas à Tolède è 
Timbrîo , surpris de sa question , le regarde : Fa* 
bian baisse les yeux , et laisse échapper quel* 
quçs larmes. Son ami le serre dans ses bras: Il 
faut bien , lui répond -âl , )que eu viennes à To« 
lede pour épouser ta chère Blanche ^ellet^adore;, 
elle n'a pas été un seul instant sans penser à tou 
Tu Vaimes toujours, n'est-il pas vrai ? — Plus que 
.^a vie , reprit Fabian : mats jet t'aime encore da« 
vantage. Allons, a)ouca-t-il en souriant , je quît* 
terai cet habit d'hermite, et tu m'en feras trouver 
«in plus cpnvenable à un nouveau marié : mais s» 
tu m'en crois, quand nous serons les époux de 
' ces deux charmantes sœurs , nous reviendrons 
ici vivre avec ces bons bergers qui nous aiment » 
et qui méritent que nous les aimions. J'en avois . 
déjà formé le projet, reprit Timbrio : je suis fati* 
gué du mondé , et je veux Hjiir ma vie dans ces 
bois , entre jna femme et son ami.*. • • Après cette 
conversation, ils vinrent en rendre compte aux 
deux sœurs et aux bergers. Tout le monde ap* 
f laudit à leur dessein. 
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Cependant la nuit [étoit avancée. EIîcîq con- 
selllok de gagner promptement le village. Je n'ai 
point de maison à vous offrir, dit- il aux quatre 
amants ; mais je Vais vous conduire à celle de 
Calatée : Moeris , son père , se fera un honneur 
de vous recevoir. 

Son avis est suivi : ^on^e met en marche , on 
double le pas , on arrive. Moeris alloit se mettre à 
table avec sa fille , Florise , Téolinde , et les quatre - 
bergers arrivés de Portugal pour emmener le len- 
demain Galatée. On frappe à la porte , les chieiis 
aboient f Mœris vient ouvrir lui-même. £Ucio lui 
demande Thospitalité pour Nisida , Blanche , et les 
deux amis. Le vieux berger , honoré dé pareils 
hôtes , les accueille avec respect : il appelle sa fille : 
il fait ajouter au souper tout ce quUl a de meil- 
leur ; et , les invitant de se n^ettre à table « il 
s'excuse sur ce qu'ils n^écoient pas attendus. 

Pendant le repas , Galatée s*efForçoit de n*être 
pas triste. Elicio s'étoît placé le plus loin qu'il 
avoit pu des- Portugais ; il les regardoit avec 
colère , et ses yeux rencontroient quelquefois les 
yeux de Galatée. On sortit de table. Tous les 
convives allèrent prendre le frais sur des bancs 
de pierre qui écoient i la porte de la maison* 
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Le vieux" Mœris voulut conter à sc% hôtes, le 
brillaftt mariage qu*il avoit arrangé pour sa fille : 
il s'étendit avec complaisance sur les richesses > 
de son gendre , richesses que les Portugais ne 
manquèrent pas d*exagérer. Les deux amis et les 
deux sœurs se croyoient obligés de féliciter Ga« 
latée : elle ne' répondoît rien ; et le malheureux 
Eliclo dévoroiit ses larmes. Tout -à - coup le son 
funèbre d'une trompette se fait entendre dani le 
village. . \ 

Mœris » ses hôtes « tous les habitans alarmes 
courent vers la grande place d'où sembloit venir 
Je triste son. Us apperçoivent quatre bergers vêtus 
de deuil , et couronnés de cyprès : deux porcoien^ 
à là main des flambeaux allumés -, les deux autres 
sonnoient de la trompette. Au milieu des quatre 
bergers ctoit un ministre de TEternel , vêtu de 
ses habits sacerdotaux. 

C'écoit le vénérable Salvador , le pasteur des 
bergers , celui qui les consoloit dans leurs peines, 
et qui remercioit le ciel de leur bonheur. Tout le 
village 'étoit sa famille, tous les orphelins ses 
enfans ; depuis quarante années il remplissoit le 
stiblime emploi de louer Dieu & de servie les 
hommes, 
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9> Bergers , s*écria-t-il , c^cst demain le jour choisi 
dans Tannée pour honorer les cendres de nos frères 
dans la vallée des Tombeaux, Songez à ce devorir 
sacré ; et dès Taurore rendez*vous sur cette place , 
dans je triste appareil ^ui convient à cette tou- 
chante cérémonie, > 

Après avoir prononcé ces mots d*une voix forte » 
Salvador reprit le chemin de sa maison. Tout le 
inonde convint de se rassembler au point du jour 
pour remplir une obligation si sainte. Mœris ne 
voulut pas que sa fille y manquât v il pria les Por« 
tugais dedifférer leur départ, Elicio en tressaillit 
de joie : Galatée en conçut une heureuse espérance. 

Nisida , Blanche , Téolinde , les deux amis , 
demandèrent aux habitans du village la permission 
de les suivre à la vallée des Tomb«aux : on fut ' 
flatté de leur demande. Les quatre Portugais sol- 
licitèrent la même ^Etveur : on les refusa d*une voix 
unanime ; ils étoient odieux depuis que Ton savoir 
qu*ils venoient chercher Galatée. Ils se retirèrent 
pleins de dépit ^ et tout le monde aUa se livrer éx 
sommeil. 
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LIVRE QUATRIEME. 



Je me lirre à toi, douce mélancolie ; riens ré- 
pandre sur mes derniers tableaux cette demUteinte 
sombre qui plait à tous les coeurs sensibles. Ne 
crains pas de les émouvoir : les larmes que tu fais 
couler sont aux âmes tendres ce que la rosée est 
aux fleurs. Que les souvenirs que tu donnes sont 
attachants ! Quel est Tamant éloigné de sa maîtresse, 
Tami privé de son ami , Iz roere loin de son fils » 
qui ne te regarde pas comme son bien te plus cher ? 
Comme its^ sont doux ces moments où , séparé du 
monde entier , seul avec son coeur et sa mémoire % 
en se recueille dans soi-même , ou plutôt dans 
Tobjet aimé ! Qu*on a de plaisir à se rappeler toutes 
les époques de sa tendresse! Le premier Jour où 
l'on aima , le premier aveu qu'on en fit , l'air dont 
il fut écouté , les craintes , les soupçons , les que- 
relles ; tout est présent , tout se retrace avec dé- 
lices. On jouit de nouveau des plaisirs que Ton a 
goûtés : on jouit même dés chagrins que Ton a 
soufTerts. Si toute espérance est ravie, si Timpi- 
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toyable mort a moissonné Tobjet de notre amonr,* 
les pleurs qu*on lui donne ont des charmes -, son 
souvenir laisse encore une impression de bonheur : 
on seroic peut-être plus à plaindre , si Ton pou- 
volt se consoler. 

Ainsi pensoit le sage Salvador : il consacroît un 
jour de Tannée aux larmes de la reconnoissance , 
de Tamour, et de l'amitié. Ce jour étoit arrivé, 
Salvador , revêtu de ses plus tristes ornements , 
se rendit sur la grande place : il vit bientôt paroitre 
to\is les habitants du village , couverts de crêpes • 
couronnés de cyprès , et portant des houlettes gar- 
nies de rubans noirs. Salvador les rangea Iui*même) 
et , séparant les bergers des bergères , il fit marcher 
toute la troupe sur deux files. 

Du côté droit » Nisida , Blanche , Téolinde , 
Florise , et toutes les jeunes filles , s^avançoient 
sous la conduite de Galatée. Du côté gauche, 
vis-à-vis d'elles , raarchoient Timbrio , Fabian, 
Damon , Tircis j to^us les jeunes garçons , ayant à 
leur tête £licio. Le seul Erascre manquoit. Après 
eux venoient les épouses , conduites par Silverie» 
€1 les époux , menés par Pariano. Cette troupe 
d'heureux étoit presque aussi belle que la première, 
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Elle étolt suivie d'une troisième lAolns brillante 
et plus respectable ; ic'étoient les veuves et les 
vieillards : ilsjétoient guidés par Mœris ^ et par U 
mère d'Erastre. Leurs cheveux blancs n*a voient 
point de couronnes : leurs mains tremblantes s'ap- 
puyoient sur des bâtons noueux. Hélas ! c'étoïc 
pour eux sur-tout que la cérémonie étoie intéres'* 
santés^ ils alloient pleurer sur la tombe d'un fils , 
d'une soeur I ou d'un époux. 

Salvador fermoit'la marche ,.11 avolt choisi cette 
place pour être plus près des plus malheureux. 
A ses côtés huit beaux enfants , vêtu^ de robe$ 
de lia , et couronnés dé fleurs , portoient avec 
respect l'eau'lustrale » l'encens et le feu* Fiers 
de cet emploi , qui étoit la récompense d'une année 
entière de sagesse , ils s'avançoient plus gravement 
que les vieillards. 

Pour arriver à la vallée des Tombeaux , il fallolt 
faire à»peu-près une lieue toujours sur la rive du 
Tage , et soi^s une voûte de verdure que formol t 
un double rang de peupliers. Les bergers en si- 
lence marchoient sur un gazon semé de fleurs 
humides encore de la rosée. Le soleil commen« 
çoit à dorer la cime des montagnes , et annon' 
un des plus beaux jours jit l'été : le ciel 
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par-tout d*azur ; ua doux zéphyr agîtoît les arbres; 
et berçoit mollement les petits oiseaux dans leurs 
nids : Talouette « déjà perdue dans les airs , se £ii- 
soît entendre sans être dpperçue ; le rossignol, 
£atîgué d!avoir chanté toute la nuit , se ràniMoit 
pour saluer Iq jour ; la tourterelle et le ramier ré- 
pondoîent par des plaintes au chant joyeux du pi* 
vert : les âeurs exhàloient tous leurs parfums ; les 
poissons se jouoient ^r les eaust du fltU^ê : toute 
lai nature , au moment de son ré^il , sembléic 
remercier lé Créàtàor dti nouveau bien^iii qu*it 
lui accordoit* 

Timbrio , Kanche et KisSda ; peu accoirtum^A 
à ce spectacle rarîssant , je comemplotent avec 
surprise. L*entrée de hi vallée des Tombeaux leur 
causa bientôt une nouvelle admiration» 

Sur la rive de ce beau fleuve , qui route de 
For dans son sein ^ est un espace d'un mille quarré ^ 
ceint de toutes parts d'une chaîne de collines : on 
y pénètre par une seule entrée. Ce long défilé est 
garni des deux c6tés d'une haie de C3rprès plantés 
en amphicheftcre , et si^serrés , que leurs branches 
entrelacées forment un mur épais aussi haut que 
les montagnes. Quelques rosiers « quelques jasmins 
«auvagesi parsèment de fleurs rouges et jaunes I« 
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terd sombre de ces deux marailles. Jamais aucati 
troupeau ne pénétra dans cet asyle ; jamais le bû- 
cheron ne porta la hache dans ce bois sacré. Un 
silence profond y règne : Ton n*entend que le bruit 
de quelques sources qui descendent sous le feuil* 
lagc * se réunissent dans un lit de mousse , et vont 
porter à quelques pas dans le Tage leurs petits 
flots argentés. 

A rextrémlté de cette avenue est un 'antique 
tapîn qui semble fermer la vallée. Sursonécorco 
«ont gravées ces paroles r 

Passant, respecte cet asyfe : 
SI* ton cœur est pervers » tremble é^f pénér 

trcr : 
Mais, s'il est vertueux» marche d'un pas tranj 
\ quUIc, 

A ces tombeaux tu peux pleurer. 

' Dans rintérieur de la vallée » les mêmes cyprès 
régnent à Fentour. Au milieu est une fonuine 
dont Teau' toujours abondante ^arrose , et nourrit 
Je gazon. Quelques tombeaux sont épars qk et 
là , les uns déjà couverts par le lierre, les autres 
encore ornés de guirlandes ; tous renferment ta 
dépouille mortelle d'un être qui aima la vertu. 

X»*hoaneur d'àtce enterré dans cette belle v»' 
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ne s*accordoIt pas à, tous les morts , c*étolt la 
récompense (t*une vie irréprochable : le village 
assemblé Tadjugeoit. 

Les bergers , ^parTenus àla Fontaine, s'arrê- 
tèrent ; et Salvador éleva la voix : Séparez* vous , 
s'écria-t-il; vous vous rassemblerez près de moi 
quand la trompette sonnera... A ces mots , tout le 
inonde se disperse -, chaque veuve , chaque orphe* 
lin y court à la pierre qui couvre l'objet de ses lar- 
mes. Timbrio , Fabian , et les deux sœurs , ont 
perdu de vue Elicio } ils parcourent la vallée en 
le cherchant. 

Us le découvrent bientôt à genoux devant le 
fonibeau de sa mère: ses mains écoient jointes ; 
ses yeux « baignés de pleurs , étoient tournés vers 
le ciel. O ma mère , disoit-il , vous êtes sûrement 
heureuse , puisque vous fûtes toujours bonne : 
* veillez sur moi de votre céleste demsure ; faites 
que j'aime la vertu autant que j'aimai ma mère... 
En prononçant ces mots il pressoit son visage 
sur la tombe » et ses larmes couloient le long de 
la pierre. • 

Les quatre amants l'écoutoient en silence ; ils 
approchent , et Timbrio prenant la main du ber- 
ger : Digne fils , lui dit«il , vous pénétrez moa 
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cœur de tendresst et de respect. Promettez-moî 
d'être mon ami , et dès ce moment )e renonce au 
monde pour être berger avec vous , pour habiter, 
avec Nisida , Blancl^e et Fabian , une cabane voi- 
sine de la vôtre. — Vous seriez trop près d'un 
malheureux » lui dit Elicio : depuis que j'ai perdu 
ma mère , un seul sentiment pouvoir me faire 
aimer la vie , et demain je ne verrai plus celle 
qui en est l'objet,,.. Les deux sœurs, les deux 
amis, le pressèrent de s'expliquer davantage. Ce 
n*e$t pas ici le lieu de vous parler de mes amours , 
reprit le berger : quand nous serons sortis de la 
vallée , je vops raconterai mes malheurs... 

II parloit encore -, la trompette sonns. Expli* 
qucz-nous 9 demanda Ttmbrio, pourquoi Salvador 
nous rappelle. Pour honorerv. lui répondit Elicio, 
]a cendre du dernier berger que nous avons perdu. 
Ensuite nous entendrons l'histoire de sa vie , qui 
sous sera chantée par la plus sage de nos bergères. 

Ils se rendent à la Fontaine : tout le monJe y 
croit rassemblé. Leur vénérable conducteur les 
guide vers un tombeau dont la pierre encore toute 
blap^he portoit cette siftTple épitaphe : 
ICI REPOSE 

UN BON FILS,. , 

.,,.„„, vjoog le 
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Salvador «o Êiît trois £ms le tour ; il pronoace 
les prières accoutumées » brûle de Tencens , ré- 
pand de Peau lustrale : ensuite il prend par U 
nain Galatée , et lui donne le papier oà écoit 
écriife Vhistoirc de celui que Ton plcuroit. Une 
rougeur modeste couvre le front de Galatée : ell« 
se tient debout' près de la tombe % et tons le» 
bergers récoutent en silence. 

Des bergers de notre vîîlaga 
Llsis fut le plus amoureux : 
Louise reçut son hommage , 
Et partagea bientôt st$ feux* 
n la demande à sa famille ; 
Mais le père dit à Lisîs : 
Soyez riche autant que ma fiUe^ 
Je ne la donne qu'à ce pnx. 

Hors son amour et|sa, chaumîereV 
Le pauvre Lisis n'avoit rien : 
La cabane étoit pour sa mère» 
£t pour Louise Tautre bien* 
II part , il quitte sa patrie ; 
« n arrive au pays de l'or : 

Là, par une honnête industrie^ 
Il amasse un petit tréser» 
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Lisîs revient plein d'espénnce ; 

Louise est fidelle , et l'attend ; 

Sa main sera la récompense 

pes travaux d'un si tendre aouulti 

II va posséder son amie: 

Mais, la veille d'un jour si beau; 

Par une affreuse maladie 

Sa mère est au bord du tombeau; 

lisîs tremblant court à la ville ; 
n ne songe plus aux amours: 
Du médecin le plus habile 
Usis implore les secours. 
Ma mère va m*être ravie, \ 
Dit-il embrassant sts genoux t 
Si votre art lui sauve la vie-^ 
Ce que je possède est à vous» 

Le médecin , par sa science , 

Rend la mère aux vœux de son fils: 

Le trésor est sa récompense; 

Plus de Louise pour Lisis. « 

Un autre épouse la bergère : 

Lisîs le voit sana murmurer ; 

£t , Tair content près de sa mère » 

Il mourut , et n'osa pleurer. 
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Galatée vint reprendre sa place. — Mes amîs ; 
s'écria Saivado^r ^ votre cœur vous parle bîea 
mieux que je ne pourrois vous parler. Vous 
pleurez tous d'attendrissement au récit d'une boa» 
ne action : logez quel doit être le plaisir de la 
faire* ..^ 

Après ce peu de mo^r , le vénérable pasteur 
fît sortir les bergers de la valléie ; il rompit l'or- 
dre de la marche , et tout le monde se dispersa 
dans les belles campagnes qu'arrose le Tage. 

Les deux amîs et les deux sœurs , qui n'avoient 
pas oublié la promesse d'£Itcio , prisant avec lui 
le chemin de la fontaine des Ardoises. Le. mal- 
heureux berger leur raconta son amour , et le dés- 
espoir mortel que lui causoit le mariage de Ga- 
latée. Fabian , Blanche et Nisida le consoloient : 
Timbrio socgeoit aux moyens de lui Êiire épou« 
scr sa maîtresse. ^- 

Derriere eux, et à peu de distance , Galatée ; 
Florise, Téolinde, Tircis'etDamon, march oient 
ensemble sans se parler. La fille de Mœris pcn- 
soit que le lendemain écoit le jour de soo éé^ 
part : Flotise fbrmoit le projet de la suivre en 
Portu^I : la triste Thcolinde envioit le sort de 

^ , celle» 
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celles t{ui Teposoient dans la vallée des Tom- 
beaux. 

' Pour aller i la fontaine des Ardoises il fallok 
quftter les bords du Tage , ec traverser quelques 
collines «i^uvertes de bois. Le chien d'Elicio , 
à qui Ton n^avoit pas permis ce jour-là de sui- 
vre Galatée , étoit resté dans le village. Il vit 

"^ revenir quelques bergers ; et n'appercevant ni 
son maître ni sa maièresse, il partit pour aller 
au-devant d*euic, et les joignit comme ils en. 
ftoient dans les l>ois. 

Après pvoir été plus d'une fois d*une troupe 
are ci re sser Elicio et Galatée , le chien 
se met à courir dans la montagne , et fait partir 
un petit chevreau sauvage , qu*il poursuit avec 
ardeur. Le chevreau fuit, et passe près des ber- 
gères ; la peur lui donne des forces : il gagne , 
sans être ^tceint » une caverne où il entre en bê« 
lant. Le chien le suit: Galatée pousse des cris 
pour que Ton sauve le petit chevreau. Tout le 
monde accourt : on arrive à l'entrée de la ca- 
verne. £licio s'ètoit déjà précipité après le chien. 

Tircis , Damon , les deux amis , rassuroien» 
e« rignt les bergères , ec sVitteAdpieWt à ^ 

^ H 



134 G A t A T É «• 

paroicre ramanc de Galatée portant le chevreau 
dans ses bras , lorsqu'un bruit affreux se fait- en- 
tendre dans la caverne ; et Ton voit sortir EU- 
cio se débattant avec un homme dont Taspect 
étoit efifrâvant. Il étoit couvert de haillons dé« 
chif es ; une barbe notre et épaisse lui cachoit la 
moitié du visage : ses longs cheveux en désordre 
flottoient sur ses épaules *, ses bras nuds et ner- 
veux pressoient £licio pour l'étouffer. Le berger , 
non moins vigoureux , repoussoir de la main 
gauche la poitrine velue de l'homme sauvage ; 
et de la droite entortillée dans les cheveux de 
son ennemi, il faisoit courber sa tête en arrière» 
Tous deux en silence , les yeux étincelants et 
fixés l'un sur l'autre , les jambes entrelacées « 
cherchoient mutuellement à se terrasser. 

Le chien d'Ëlicion'avoit pas quitté son maître, 
1 et faisoit des efforts pour le secourir :' mais une 
chèvre sauV8ge Toccupoit assez lui • même. Ac* 
tentive à ne jamais prêter le flanc , elle le pous- 
soir devant elle en le Menaçant de ses, cornes , 
tandis que le chevreau rassuré bondissoit derrière 
sa mère , et sembloit braver celui qu'il a voit 
craint. 

Xircis, Damon , et les deux amis ^se précîpi- 
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Cent pour séparer les combattants. Timbrio se 
saisît du sauvage ; il a besoin de toute s.k 
force pour le contenir: mais Xéolinde est éva* 
nouie. , et tout le monde vole à son secours. 
L'homme sauvage iette les yeux sur elle ; il de* 
meure immobile en fixant ce visage pâle : bientôt 
se dégageant des bras de Timbrio , il saisit le 
chevreau» cause innocente de tant d'accidents ; 
tombe à genoux devant Téolinde , et le lui pré* 
«ente d*ttn air soumis. A peine la bergère à-t*elle 
tepris ses sens , qu'elle s*élance au coû du sauva- 
ge : — Âh ! c'est toi , s*écrie-t«elle , Artidore , moA 
cher Artidoi^e l tu n'as donc pas oublié Téolinde..* 
Au nom de Téolinde » Artidore change de cou- 
leur : il se relevé i et regardant la bergère d'ua 
air égaré ; Téolinde !«• dit* il; elle m'a trompé : je 
m'en souviens bien. Est -elle ici ? la connoissez-^ 
vous? —Oui, lui répond la bergère d'une voix 
tremblante ; elle est ici ; elle ne vit que pour toi, 
«—Ecoutez, interrompt' Artidore c| lui parlants 
voix basse , il faut que vous me conduisiez vers 
elle i je veux lui reprocher sa perfidie , lui dire que 
je ne Tairoe plus : ensuite nous reviendrons en- 
semble habiter ma caverne ; vous serez ma bonn^ 
amie» et j|e vous donnerai mon chevreau. 
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T^olînde , à ce discours , vit bien que la doub- 
leur avolt égaré la raison du malheureux Artidbre : 
elle le regarde, pleure -, ec lui serrant la main 
avec tendresse : Je le veux bien , dit - elle : je ne 
te quitterai pkis ;. je suis avec toi Jusqu'au dernier 
jour de ma vie : j*espere te prouver que Téolinde 
ne fut pas coupable. £n disant ces mots» elle prend 
le bras d*Artidore , et Tentraîne avec elle dans la 
route qui conduisoic â la fontaine. La chèvre ec 
le chevreau les suivent ; le reste des bergers 
outche à quelque distance » impatient de voir la 
fia de cette aventure. 

Pendant le chemin , Téolinde fait ses efforts 
pour ménager une reconnoissance qu'elle craignoît 
et souhaicoit;* Attentive à ne rien dire qui puisse 
déplaire à son amant , elle parle avec précaution 
d'elle-même , rappelle doucement leurs amours , 
raconte rhiscdfre de sa sœur Jumelle, et tous les 
chagrins qu'elle lui caus§ : elle observe l'efFet de 
chaffue paroi» sur le visage d* Artidore , suit pas- 
i-pas les progrès qu'elle fait faire à sa raison , 
et emploie toute l'adresse de son esprit pour ra« 
mener le cœur de son amant. Artidore rcco||iif , 
comme un homme qui sort d'un long sommeil-} 
41 répond juste à quelles questions » ilfaitrér 
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péter les antres : peu^àvpeu sa mémoire , ses idées 
revienaeot. L'amour lui avoit ôté la raison , l'a- 
mour devoit la lui'r^endre. Il s'arrête ,11 considère 
Téoliode , la reconnoît , tombe à ses pieds , la 
serre dans ses bras ; et ses- larmes prouvent à k 
bergère que son amant n*est plus insensé. 

- Ils étoient arrivés à la Fontaine , où tout îé 
inonde les joigiût. Florise et Galatée avoient 
raconté pendant le chemin ce qu'elles savoient 
des amours d*Artidore et de Téolihdc. Après avoir 
félicité cette bergère, on h pria d'engager son 
amant à reprendre le récit de ses aventures au 
momeilt où la sœur jumelle Ta voit si cruellement 
trompé. Artidore y consentit j et, quoiqu'un peu 
honteux de Tétat où il se trouvoit , il continua 
ainsi son histoire : 

Le discours de la fausse Téolinde m^avoit }eté 
dans un désespoir mortel. 5e résolus de fuir à 
jamais celle que je croyois perfide. Je voulus 
cependant lui dire encore que )e l'aimois , et je 
gravai mes adieux sur un peuplier. Je ne me sou- 
viens plus de ce que j- écrivis. Depuis ce moment 
ma foible raison s'aliéna ; j'errai sans but dans la 
campagne, et je fus quatre jours sans prendre de 
nourritttie. Cette abstinence acheva de troub^ 
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ma tête :\t ne me 'rappelle que confuséaiene et 
que je devins ; deux seules choses sOAt restées 
dans ma mémoire. 

Je descendois une petite colline qui ne doit 
^as être loin d*ici : tous-à-coup )*entends du bruit 
dans les broussailles , et î*apperçois ce petit che* 
▼reau , que voilà couché près de moi » fuyant 
pour éviter un loup furieux qui le poursutvoit 
la gueule béante. Mon premier mouvement fut de 
me jeter sur le loup': je n'avois point d'armes. 
Obligé de lutter avec le féroce animal , nous rou- 
lons ensemble sur la poussière. L'égarement d e 
ma raison a joutoit sans doute à mes forces» en 
m*empêchant de voir le danger : j'étoufTai le loup 
dans mes bras ; ec , sans regarder si le, chevreau 
me suivoit , je poursuivis ma route jusqu'à la ca- 
verne où vous m'avez trouvé. 

Son obscurité , son éloigncment de toute habi- 
tation, me la firent choisir pour mon tombeau. 
Je pénètre dans l'intérieur ; je vais m'asseoit sur 
une pierre : et là , me rappelant la perfidie de 
Téolinde , ma raison revint un moment pour me 
/aire sentir tous. mes maux. Résolu de ne plus 
«ortir de cette caverne , je roule une grosse pierre 
noor en fermer rentrée. Emprisonné daas ma 
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fombe. Yen ressens une afFreu$e'joîe;)em*étends 
sur la terre , avec Tespérance de ne plus me re- 
lever. 

J*érots dans ce calme eu désespoir , ne craî* 
gnant ni ne désirant que mofi supplice fût long , 
lorsqu'un bêlement plaintif vient frapper mon 
oreille : j^icoute « îe Tentends encore ; il sembloic 
venir de l'entrée de la caverne. Malgré moi je 
suis ému ; je me levé, j'y cours , et j'apperçois le 
petit chevreau que j'avois sauvé « qui passoit son 
nez blanc entre la pierre et le rocher , et me de* 
snandoit de lut ouvrir. 

Mes yeux se mouillèrent: je repoussai la pierre 
avec précaution. Dès que Touverture fut asses 
large , le chevreau entra ^ suivi d'une chevrè : 
elle étoit blessée , et son sang couloir. A peine 
arrivée, elle se couche à mes pieds , soulevé 
sa tête et la laisse retomber, en haletant defa« 
tigue et de douleur :1e petit chevreau tourne au-* 
tour de moi , bêle douloureusement , va lécher 
la ^laie de sa mère ^ et revient me caresser ^ 
comme pour me prier d'en prendre soin. 

J'examinai la blessure; je reconnus la dent du 
loup. Sur-le-champ je vais chercher de l'eau , jp 
lave la plaie, j'étanche le sang, et j'y fais ter' 
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un appareil avec des morceaux de ^es vètefflents; 

Après cette opération la chèvre me regarde avec 

tendresse , s^ renverse doucement , me tend ses 

mamelles pleines de lait, et semble m^invîter k 

partager k nourriture de l'enfant que je lui avois 

rendu» 

Toutes les consolations humaines n'àuroient 
pu m*empêcher de mourir ; cette chèvre et ce 
chevreau m'attacherem à k vie. Résolu de passer 
mes jours avec eux , j'allai chercher une provi* 
slon d*herbeset de fruits, et j'arrangeai la caver- 
ne de manière qu*elle fût commode pour nous 
trois. Le lendemain je pansai de nouveau la plaie 
au bout de quatre jours elle étoit guérie : et la 
chèvre sortoit, quelquefois seule , quelquefois 
avec son chevreau , qui nous suivoie également 
tous deux. Terrois de mon côte dans les monta- 
gnes voisines de ma caverne -, tous les soirs nous 
nous retrouvions. Quand j*avois rencontré dans 
mes courses du serpolet ou du cytise , j*en appor- 
tois à ma compagne ; elle le mangeoit dans ma 
main ; je mangeois mes fruits , et le petit chevreau 
cettoic. Après notre repas , j'allois fermer avec 
U pierre l'entrée de notre demeure } et , couchés 

Digitfeedby Google 



Livre IV: 14^ 

sur la mousse et tes feuilles sèches « nous noirli 
livrions au sommeil. ' 

AujOurd*hur la chaleur du jour avolt empêché 
]a chèvre et moi-même de sortir de notre caver- 
ne ; le petit chevreau avoit long^temps sautillé 
près de rentrée : Je Vy croyois- encore , qnand Je 
Tai vu revenir tout tremblant et poursuivi par 
un chien. Bientôt après un homme a paru. J'avoue 
qu*à cet aspea je n*ai pas été. maître de ma fu- 
' reur : }c me suis élancé sur lui avec le projet 
de l'étoufTer • tant j'étois indigné qu*un homme 
vint me ravir les seuls amis qui me restoient. 
Vous ayez été les témoins de mon combat et de 
son heureuse fin. Cest aujourd'hui le plus beau 
jour de ma>vie ! j*ai retrouvé ma Téolinde , je 
sens revenir ma raison. Je vais passer ma vie 
avec celle que j'ai toujours adorée , et ma chèvre 
et mon chevreau ne me quitteront pas... En ((isant 
ces roots il les carressolt d*une matn^et tendoit 
l'autre à Téolinde. 

Le récit d*Artidore avoit attendri tout le mon- 
de : on le remercia les larmes aux yeux. Il pria 
tout-bas Elicio de lui donner des moyens de cou« 
per sa longue barbe , et de prendre un autre 
liabic-A-Venes avec mo» , lui dît le berger , j'ai dan* 
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ma cabane tout ce qui vous est nécessaire. Allez ; 
ajouta Timbrio , nous vous attendrons ki > et ^ 
pendant votre absence , ]e préparerai ce que )e 
dois dire au père de**... Il s*arrêta, Çalatée rougit. 
Artidore partit avec Eiicio : Téolinde lui recom- 
manda de n*être pas long- temps ; et la chèvre et 
le chevreau le suivirent. 

<^alacée avoir entendu que Tîmb^ie voofoit se 
consulter pour aller parler à son père : elle com- 
prit que sa présence le gèneroit, et feignant d'être 
obligée de retourner à sa maison^elle prit congé 
de Blanche , de Nistda , de Téolinde « et gagna I0 
village seule avec sa chère Florise. 

Elles en étoienf peu éloignées, lorsque quatr* 
hommes , sortis de derrière' une ^aie , saisissent les 
deux bergères , les empêchent avec des mouchoir^ 
de îetter des cris , et les forcent de monter sur 
deux mules qu*ils tenoient là toutes prêtes. Gala- 
tée et Florise obéissent en trembiant ; Its quatre 
ravisseurs montent à cheval , placent au miliea 
d'eux les mutés , et fuient au grand galop vers la 
frontière de Cas tille. 

/ Ces ravisseurs étolent Ici quatre Portugais 
arrivés dans la maison de Mœris depuis deux 
jours. Ils s*ctoiént apperçus du froid accueil d^ 
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tout U village : la manière dont Elicio les avoic 
regardés pendant le souper , et les coups-d*oei| 
qu*il jettoit sur Galatéc , leur avoient fait soup- 
çonner la vérité. Le retard demandé par Mœrit 
pour' aller à la vallée des Tombeaux , le refus 
des habitans de les laisser venit i cette vallée ^ 
leur avoient semblé un prétexte et une insulte* 
Us craignirent de retourner sans Galatée , et s« 
décidèrent à un enlèvement qui devoit leur êtra 
pardonné quand la fille de Moeris auroit épousé 
leur maicre. Tout leur avoir réussi | ils fuyoienC 
avec leur proie ; mais l'Amour veilloit sur Ga« 
lacée, 

Artidore , après avoir pris des habits dans la 
cabane d'Elicio revenoit avec lui à la fontaine s 
ils voient de loin les quatre cavaliers , et recon* 
noissent les bergères. Elicio jette un cri , et vole 
à sa maîtresse. De $es detix mains il airête les 
mules i un Portugais levé le bras pour le percer 
d*un pieu ferré : Artidore étoit accouru , et , d'ua 
coup de bâton , il casse le bras du barbare. Les 
deux bccgcres profitent du moment , elles glis« 
sent à terre , et , reconnoissant les lieux , elles 
courent chercher du secours à la fontaine. Pendant 
ce temps Elicio avoit ramassé le pieu du blj9Sf 
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et se rangeant près d*Aitidore , ces deux braves 
bergers à pied , armés seutement d*ua bâton et 
d*un pieu , font tête aux trois lâches cavaliers qui 
veulent venger leur compagnon* 

Ce combat inégal se soutient ; mais le courage 
alloit céder à la force. Elicio , blessé au bras , ne 
peut jAus se défendre , quand Timbrio « Tëpée à 
la main , tombe comme la foudre sur les Portugais. 
Du premier coup H fait voler la. tète de celui qui 
pressoit le plus Elicio. Tircîs » Damon , Fabian , 
arrivent ; et les deux ennemis qui restoient pren- 
nent la fuite à toute bride. 

La blessure d*Elicio n*étoit pas dangereuse > 
mais il perdoit beaucoup de sang. Galacée en est 
alarmée ; elle l'étanche avec son mouchoir ; elle 
panse elle-même la plaie i cet appareil seul dévoie 
guérir Elicio. On le ramené au village ^ le bras 
en écharpc ; Gâlatée le soutient dans sa marche ; 
et cette faveur le paie trop jdu danger qu'il vien^ 
de courir. 

On arrjve fjhez Mœris ^ le vieillard , iadigné 
de Tattentat des Portugais, déclare qii^tl^se croit 
dégagé de sa parole. Voilà , lui dît timbrio en 
lui préseotaot le blessé • voilà le libérateur de 
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f ôtré ûllt : Eliclo mérite de p^osséder celle qu'il a 
sauvée. Sa pauvreté seule a pu vous faÎTe balancer , 
mats je suis riche , et je veux.... Comme il disol^ 
ces mots , on ehteed un grand bruit à là porte de 
la maison ; «n regarde , on voit entrer dans Yà 
0Our un bélier superbe^, orné de rubans , et peinjji., 
de différentes couleurs. Son énorme sonnette S9 
distinguait parmi celles de* cent brebis qui 4e sui* 
voient , chacune avec son agneau. Erastre venoit 
après elles -, deux chiens l'accompagnoient. It 
entre , laisse à ses chiens ^a garde du beau trou- 
peau , et la houlene à U main , il vient parler atf 
père de Galatée, 

Mœris ! lui dit-il : j'ctoîs am(5ureux die tafilfe; 
er je pou vois la- dispute t * au Portugais a qui tur 
la donnes. Msn$ ft me rends justice -, ni ce Por- 
tugais, ni moi, ne méritons Galatée : le seul Elicio 
«st digne d^elle. Tu peux en croire" cet aveu de 
la bouche de son rival. Tu exiges que ton gendref 
soit riche : regarde ce beau troupeau , qui vauc 
seul un héritage ; il est à Elicio. Ce n'est pas* 
moi qui le lui donne ; je n'ai fair que parcourt^ 
les hameaux voisins; E^cio a tant d*amis , que,. 
aliacun d*eux ne lui donnant %u\in agneau aver 
«amcro^ea deax jours f^ï formé ce tioupt^ 
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U n*avoIt pas fini de parler, qn'Ëiîdo le bâîçnoïc 
et ses pleurs. Ah ! moa ami f lui dit-il ; quel que 
soit mon sort, ton amitié le reild digne d*enviet 
Je n*ose espérer Galatée;maisw«. Elle est à toi; 
s^écria Moeris les larmes aux yeux. Viens , ma 
£Ue fjet^ donne à tonlibérateur; viens embras* 
ser ton époux. 0alatée , Ternuille comme la ro$ey> 
approche , et craint d'avancer trop vite : Elicio 
étoit à genoux , et lui tendoit avec respect le seul 
bras qu'il avoir de libre. Galatée le regarde , 
s'arrête , baisse les yeux , et devient plus ver* 
meitle encore. Son père « qui jouit de ce tendre 
embarras , la prend par la main , la conduit à soa 
heureux époux : là , il fallut encore qu*il la forçât 
d'approcher son visage du sien ; et ce baiser fut 
le premier que Galatée eût reçu dans toute sa 
vie. 

Alors on raconte à Erastfé Tenlevement de 
Galatée et de Florise. Timbrio vient à lui: Berger, 
dit-il , vous m'avez ravi le plus beau moment de 
ma vie ; je voulois partager mon bien avec Elicio^' 
poyr lui faire épouser Galatée ; vous m'avez pré- 
venu. Vous ne l'aimez ^pourtant pas plus que 
moi ; mais vous Iji^mez depuis plus long- temps ^ 
i) est juste que vous soyez préféré. J'espcre » da 
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moîBs, a)outa-t-il , en élevant la voîx/que l'on 
ne permettra d'accomplir un autre dessein. Je 
veux faire quatre parts de ma fortune : la pre^ 
miere doit'appartenîr à mon ami Fabtan ; J'ofFrîraî 
la seconde à Téolinde et à ijtidore , pour les 
^ogagcr à se fixer ici ; la troisième sera parta» 
«gée par les mains de Salvador aux pauvres de 
' ce village ; et de la quatrième on achètera une 
maison , des champs et un troupeau pour ^isida 
€t pour moi. Oui » mes bons amis ! je serai ber- 
ger •, je finirai mes jours avec vous , avec Fa-, 
bian : nos cabanes seront voisines , nos ménages 
seront uiiis , nous deviendrons l'exemple du 
village; et nous vieillirohs tous ensemble dans 
la paix , la jôlfe et Tamour. 

Tout le monde remercia Timbrio : Ârtidore et 
Jéolinde l'embrassèrent. Moeris ; voulut que ce 
soir même tous les contrats fussent rédigés. Il 
court répandre dans le village la nouyelle de tant 
d*heureux événements , et ramené avec lui l'alcade 
et le vénerie Salvador. 

Les contrats furent bientôt faits. L'on convint 
que dès le lendi^main l^mbrio renverroit toute 
sa suite à Tolède , avec un htmme de confiance 
qui donnetoit de ses nouvelles aux parents 
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Kisida ,.€t rapporteroit en argent comptant la for- 
^une de son maître. Pendant ce voyage. M.eris 
d^voit acheter les troupeaux et les fermes des 
nouveaux bergers ^ et . en attendant que tout 
fôt prêt. Timbrio et Fablan, avec leurs épouses, 
dévoient demeurer cher Moerij. et Téolinde et 
Artidore chez Erastre, ' 

Il ne restoit plus tfuk fixer le Jour des quatre 
manages. Elicio. malgré sa blessure, décida quo 
ce seroit le lendemain. Le sage Salvador ne put 
obtenir de lui qu'il différât -, et les autres époux , 
sans le dire, étoient de l'avis d 'Elicio. 

On se mit à table ; chaqae amant fut placé 
près de sa maîtresse. Après le repas., on -alla 
s'asseoir au jardin : là , sous une belle treiUe^. 
au clair de la lune, et sur 'des sièges de gazon, 
J'on voulut firiir par des chants cette heureuse 
Journée. L'un prend sa flûte , l'autre sa musette s 
on fait un cercle, au milieu duquel sdnt placé» 
Mœris et Salvador j et 1«« amants cljanttnt.c^ 
paroles : 

T I M B R r o, 

< Je méprrsoii- cette foule împoftu»e 
Pe mortels dignps d# pitip, 
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^uî laissent le repos, Tamoiir et I*amîtîë, >.. 
Pour courir^ après la fortune, ' 
Aujourd'hui mon cœur leur pardonne, 
£t n'a plus de mépris pour eux: 
Je sens que l'argent rend lieureux , * 
Mais c'est au moment qu'on le donne» 

Blanc iiEt 
\ 

Lonj;*temps )'ai douté de ta £oîp 

Sans rien perdre de ma tendresse: 

Un jour déplus passé sans toi, 

J'allois mourir de ma tristesse. ^ • 

J'ai retrouvé Tobjet cher à mon cœuff 

ITafflour et l'amitié me fixent au village ; 

IPour reû4re grâce au ciel de mon bonhemr^ 

J'^îrai jipuvent i Thermitage* 

A IL T X D O R Sk 

J'ai cru ma bergère capable 

De la plus noire tr;ihison> 

£t la perte de ma raisoA 

jaunit un soupçon trop coupablew 

Je revois celle que j 'adore, * 

Je sens ma raison revenir. 

Ah î ce n'est pas pourej^jouir; 

JL'amour v* me l'pter encore. 
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. Te souviens-tu de ce beau jour 
Où , d'un air si doux et si tendre^ 
Tu vins me supplier d'entendre 
l'aveu de ton fidèle amour ? 

. Je fécoutois toute honteuse; 

Mais le plaisir fai«oit battre m6n cœar: 
Tu me demandois ton bonheur , 

Et c'^toit moi que tu rendois heureuse« 

É L I C I O. 

t^amidé suffisoît pour embellir ma vie. 

Et l'amour seul auroit fait mon bonheur t 
l'obtiens tout, je possède une amante chérie , 
£t mon ami devient mon bienfaiteur. 
Hélas r comment pourroîs-je dire 
Les sentiments que j'éprouve en ce jour? 
Heureux par rumitié; courona^ par l'amour» 
Mon pauvre cœur n'y peut suffire. 

Il étoit tcn^s de se tetîrtr: Blanche, Nisîdi 
•et Téolinde restèrent chez Galatéo. Tîmbrto , 
^abîan et Elicio allèrent coucher dans la maison 
4e Salvador. Le lendemain « avant Taurore , les 
quatre amants fovppoient à la porte de Moerxs. 
Timbrio et Fabiaa ponoient déjà la panetière et 
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la houlette. Tous les habitants , instruits dès^ la 
Teille, avoient préparé pendant la nuit des fêr 
tes plus belles que celle de Daranio. Onatten* 
dit quelque temps , parce que le bon Mœris dor- 
noit encore -, mab il parut bientôt , suivi de si 
fille, de Téolinde, et des deux ^œurs' habillées 
en bergères. Le bon Erastre donna la raaîn à 
Galatée , et la conduisit aii temple au milieu des 
acclamations. Salvador unit les quatre amants , ec 
le ciel bénit leurs mariages. Tous leurs projets 
s'exécutèrent -, ils furent heureux » vécurent long* 
temps, et s'aimèrent toujours. Leur mémoire 
est encore honorée dans le beau pays qu'ils bsir; 
biiolent* 
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